COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 3 JUIN 1867. 


PRÉSIDENCE DE M. CHEVREUL, 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. ce Présent donne lecture de la Lettre par laquelle M. Pelouze fils 
fait part à l’Académie de la perte douloureuse qu’elle vient de faire dans 
la personne de M. Pelouze, décédé le 31 mai. 

M. le Président rend compte, en peu de mots, de la cérémonie des ob- 
sèques, à laquelle ont d’ailleurs assisté la plupart des Membres présents. 

M. Fremy a pris la parole au nom de l’Académie des Sciences; M. Dumas, 
au nom du Conseil municipal; M. Marcotte, au nom de la Commission des 


Monnaies. 


PaysiQuE. — M. Eou. Becouerer, en présentant à l’Académie le pre- 
mier volume d’un ouvrage qu’il vient de publier et qui a pour titre: La 
lumière, ses causes et ses effets, s'exprime comme il suit : 

« Cet ouvrage n’est pas un Traité d'optique, car on n’y expose aucun 
des principes généraux relatifs à la propagation de la lumière ainsi qu'aux 
lois de la réflexion, de la réfraction, de la diffraction, de la polarisation, etc.; 
il ne comprend que quelques-unes des questions qui font ordinairement 
partie des Traités de physique, et il renferme spécialement, comme son titre 
l'indique, l'exposé des principaux faits concernant la production de la 
lumière ainsi que l'influence que les rayons lumineux exercent sur les 


corps. 
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» Cet ouvrage, en outre, est purement expérimental, et le petit nombre 
de considérations théoriques qu’on y trouve ont été jugées nécessaires pour 
réunir et expliquer les faits. On a admis que le mouvement vibratoïre de 
la matière est cause des phénomènes lumineux et que la transmission de se 
lumière a lieu, à distance, par l'intermédiaire d’un milieu éthéré qui pé- 
nètre tous les corps; on a donc admis l'hypothèse des ondulations, cette 
hypothèse facilitant les explications que l’on peut donner et rendant compte 
de tous les effets qui ont été observés jusqui’ci. 

» Il est divisé en deux parties formant chacune un volume. 

» La première partie traite des sources lumineuses et comprend plusieurs 
livres : après les préliminaires, où se trouvent exposées quelques considé- 
rations générales sur les sources célestes ou météoriques, le premier livre 
donne l'historique des travaux qui ont été faits sur la phosphorescence, 
principalement depuis le commencement du xv° siècle jusqu’au milieu de 
celui-ci, époque à laquelle ces phénomènes ont reçu de grands dévelop- 
pements. 

» Le deuxième livre est relatif aux effets lumineux qui sont produits par 
les actions moléculaires, c’est-à-dire les effets de phosphorescence par 
frottement, par clivage et par cristallisation. 

» Le troisième livre renferme l’étude des sources lumineuses par éleva- 
tion de température, et il comprend non-seulement les effets de phospho- 
rescence par l’action de la chaleur, mais encore les phénomènes d'incan- 
descence, c’est-à-dire qu'il est relatif à la plupart des sources lumineuses 
qui sont actuellement utilisées dans l’industrie; il contient les rapports des 
pouvoirs éclairants de ces différentes sources ainsi que les procédés pyro- 
métriques capables d'indiquer leur température. 

» On expose dans le quatrième livre les principes généraux de l’analyse 
de la lumière par réfraction et les résultats des recherches sur les raies 
brillantes ou obscures des spectres lumineux; on indique comment ces 
raies brillantes permettent de reconnaître la nature des substances volati- 
lisées dans les flammes et quelle est l'application de l'analyse spectrale à 
l'étude des sources lumineuses d’origine météorique ou céleste. 

» Le cinquième livre est consacré aux effets lumineux produits par l’élec- 
tricité, ainsi qu'aux météores lumineux que l’on rapporte à l'influence de 
cet agent. | 

» Dans le sixième livre se trouvent exposés les effets de phosphores- 
cence par l’action de la lumière; ce livre est le plus étendu de ce volume 
et renferme le résumé des différents Mémoires que j'ai publiés sur ce sujet. 
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Il contient l’indication des méthodes de préparation des matières qui ont 
été nommées phosphores artificiels, ainsi que les résultats des observations 
faites avec le phosphoroscope, lesquelles prouvent qu’un grand nombre de 
corps émettent de la lumière en vertu d’une action qui leur est propre, et 
cela par une persistance d’effet due à l'influence du rayonnement In- 
mineux. 

» Les phénomènes lumineux observés dans le phosphoroscope permettent 
d'aborder des questions analogues à celles qui règlent le refroidissement 
et les quantités de chaleur émises ou absorbées par les corps; ils peuvent 
être invoqués dans l’étude de plusieurs questions de physique moléculaire 
et servent à éclairer différents points d'analyse chimique; ils forment donc 
en quelque sorte une nouvelle branche de l'optique, et en raison de leur 
importance ils ont été exposés avec de grands détails. 

» Le septième livre est relatif aux effets de phosphorescence dans les 
corps organisés, c'est-à-dire à la phosphorescence des végétaux et des 
animaux. 

» La deuxième partie de l'ouvrage ou le second volume comprendra les 
effets produits par la lumière, c’est-à-dire les actions calorifiques chimiques 
ou physiologiques auxquelles cet agent peut donner lieu. Les résultats re- 
latifs aux effets chimiques, surtout, recevront de grands développements, 
jugés nécessaires pour l'exposé des différentes méthodes photographiques. 
On fera connaître également les principales recherches relatives à l’influence 
de la lumière sur la végétation. 

». On voit que cet ouvrage est conçu sur un plan tout à fait nouveau; il 
contient une grande partie de mes recherches sur l’optique depuis bientôt 
trente années, et leur réunion permettra de reconnaître qu'elles ont toutes 
été dirigées vers un même but, celui d'étudier des questions de physique 
moléculaire qui ont trait à la transmission de la lumière aux particules des 
corps, c'est-à-dire des questions qui se rapportent à une des parties les 
plus importantes et les plus délicates de la physique. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la maladie des vers à soie. Lettre de M. L. Pasreur 
à M. Dumas. 
« Alais, 30 avril 1867. 

» Je vous ai promis, en quittant Paris vers le milieu de janvier, de vous 
faire connaître les premiers résultats de mes études de cette année aussitôt 
que mes essais précoces seraient terminés, afin de pouvoir donner en temps 
utile aux éducateurs, s’il y avait lieu, des conseils définitifs au sujet des 
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prochains grainages des mois de mai et de juin (1). Je viens m'acquitier de 
ce devoir, bien que je ne puisse le faire que très-rapidement. La seconde 
série de mes recherches, parallèle aux éducations en chambrées, est en 
pleine activité, et le temps matériel nécessaire pour vous présenter le tableau 
de toutes mes observations me ferait complétement défaut. Heureusement 
leurs conclusions générales sont nettes et précises et n’auront pas besoin de 
commentaires. 

» Vous savez quel est le but de mes efforts depuis que, il y à déjà deux 
années, votre bienveillance m'a engagé dans ces difficiles études. Éclairé 
par wes premières observations, je me suis bientôt proposé uniquement 
de rechercher s’il était possible de prévenir la maladie dont un des signes 
est le corpuscule de Cornalia, en faisant usage exclusivement de graines 
issues de papillons exempts de ces mêmes corpuscules. Avant moi, tous les 
efforts des savants et des éducateurs s'étaient concentrés sur la recherche 
de moyens propres à déterminer la qualité présumée de la graine. C'était 
bien le même problème que j'essayais de résoudre, pourtant par une voie 
différente et qui pouvait devenir beaucoup plus sûre, car il est aisé de com- 
prendre la supériorité d’un procédé pouvant donner de bonnes graines en 
supprimant la confection de la mauvaise, relativement à des procédés con- 
sistant uniquement dans la distinction de la bonne et de la mauvaise graine, 
si tant est qu'ils soient trouvables. Ces derniers procédés supposent néces- 
sairement que la graine a été faite, en un mot, qu'elle existe avant toute 
sélection. Or, le plus grand danger de la situation actuelle est précisément, 
selon moi, dans l'existence de la mauvaise graine que l’on élève toujours 
à tout hasard, ou que l’on donne, si on ne la vend à chers deniers, car je 
ne crois pas que depuis vingt années que l’on propose les moyens les plus 
divers pour séparer la bonne de la mauvaise graine, on ait jeté 1 kilogramme 
de celle-ci à la rivière. Au contraire, le procédé de grainage auquel je viens 
de faire allusion aurait, en cas de réussite, ce double avantage de supprimer 
l'existence de la mauvaise graine et de permettre à l'éducateur de livrer à la 
filature les cocons avec lesquels il l'aurait produite. 

C'est l’an dernier seulement que j'ai pu me procurer convenablement 
des graines provenant de papillons privés de corpuscules. En 1865, j'avais 
bien essayé d’en obtenir, mais l'époque tardive à laquelle j'avais eu l’idée 
du procédé dont je parle ne m'avait pas permis de me procurer des élé- 
ments satisfaisants pour mes recherches ultérieures. 

PTE RS es 


(1) Par une erreur de la Poste, cette Lettre, partie d’Alais le 4 mai, n’est parvenue à 
M. Dumas que le 22 mai, 


CŒTTE | 


» Je vous prierai de remarquer le soin que je mets dans cette Lettre à cir- 
conscrire rigoureusement les limites du sujet dans les termes où j'ai dû et 
voulu le éonsidérer tout d’abord. Prise du point de vue industriel et éco- 
nomique, la question doit être posée autrement que je viens de le faire. Ce 
que demande en effet l’éducateur, c’est de réussir dans ses éducations. 
La maladie des corpuscules éloignée, il resterait encore à démontrer que les 
souffrances de la sériciculture sont tout entières dans le fait de l’existence 
de cette maladie, et que le remède à celle-ci rendrait aux éducateurs leur 
ancienne prospérité. Je reviendrai tout à l’heure sur ce dernier point. 

» Ces distinctions étant bien établies, je puis vous assurer en tonte 
confiance que je crois avoir réussi dans la recherche que je me suis propo- 
sée, envisagée comme je l’ai dit en commençant. Je suis conduit par les 
preuves les plus multipliées et les plus convaincantes, aux propositions 
suivantes : 1° dans aucun cas, des papillons privés de corpuscules ne don- 
nent un seul œuf qui en possède; 2° à la seule condition d'opérer dans 
une magnanerie propre, lavée et nettoyée ainsi que chacun peut le faire, 
sans avoir recours à des moyens autres que ceux qui sont mis en pratique 
par des magnaniers soigneux, et pourvu que dans la chambrée on n’élève 
que des graines provenant de papillons non corpusculeux, la maladie des 
corpuscules ne se déclarera, ni dans les vers, ni dans les chrysalides, ni dans les 
papillons ; en d’autres termes, le procédé de grainage que j'ai indiqué peut pré- 
venir d’une manière absolue la maladie des corpuscules. Nul besoin de remède 
s’opposant à la propagation de ces petits corps; le remède est dans le procédé 
même qui fournit la graine. 

» J'ai élevé, dans une magnanerie trés-propre, un grand nombre de 
lots de graines; les vers étaient comptés à chaque mue, les mauvais étaient 
examinés au microscope; j'ai également observé au microscope les papillons 
de tous les cocons obtenus. Les graines provenaient soit de papillons privés 
de corpuscules, soit de papillons qui en étaient plus où moins chargés. Les 
éducations ont donné les résultats suivants: 1° pas un seul ver, pas une seule 
chrysalide, pas un seul papillon provenant des graines issues de papillons 
exempts de corpuscules, ne m'ont offert un seul de ces petits organismes; 
2° les vers, les chrysalides, les papillons provenant de graines issues de 
papillons corpusculeux ont présenté, dans une proportion plus où moins 
sensible, des vers, des chrysalides ou des papillons corpusculeux; sur seize 
pontes provenant de parents non corpusculeux, quinze ont réussi. La 
seizième a péri, mais sans présenter le moindre corpuscule dans les vers. 

» Vous remarquerez, d’après ce que je viens de dire, qu'il y avait dans 
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la magnanerie beaucoup de corpuscules disséminés, mais ils l’étaient dans 
tel ou tel des paniers qui servaient aux diverses éducations, c'est-à-dire à 
des places déterminées et connues. Il est donc très-digne d’attention que, 
malgré ces causes nombreuses de contagion, je n’aie pas eu à en constater 
un seul exemple. Bien qu’il ne faille pas se flatter d’un succès pareil dans les 
grandes chambrées, il est sensible par ces résultats que la maladie des 
corpuscules apparaît difficilement d’une manière spontanée et qu'il est loi- 
sible à chacun de s’en préserver, mais c’est à la condition que l’on suivra 
les prescriptions que j'ai indiquées. Car je m'empresse d'ajouter que, s’il 
est facile d’éloigner cette maladie d’une manière plus ou moins complète, 
il n’est pas moins aisé de la faire naître quand on veut et où l’on veut. L’ex- 
périence suivante est des plus significatives. À une portion d’un de ces lots 
de vers qui devaient conduire à des papillons privés de corpuscules d’une 
facon si radicale, j'ai donné au moment de la montée un seul repas de feuilles 
corpusculeuses. À cet effet, j'ai passé sur les feuilles un pinceau trempé 
dans de l’eau où j'avais broyé un ver chargé de corpuscules. Or, il est arrivé 
que tous les papillons fournis par cette portion de vers se sont montrés cor- 
pusculeux. Le but de la recherche que je me suis proposée dans ces der- 
nières années est donc atteint. Faites de la graine avec des papillons non 
corpusculeux, élevez celle-ci dans un local bien tenu, et vous ne verrez 
pas apparaître dans le cours de l’éducation un seul ver corpusculeux. Bien 
plus, tous les papillons seront exempts de corpuscules. Or, en jetant les 
yeux sur les tableaux des observations que j'ai consignées dans ma Lettre 
à M. Marès, aussi bien que dans ceux que j'ai communiqués à la Commis- 
sion impériale de sériciculture, vous apprécierez jusqu’à quel point se 
trouve développée la maladie des corpuscules, quand on l'envisage dans les 
chrysalides et dans les papillons. 

» Un premier résultat considérable est donc obtenu. La maladie des cor- 
puscules est aussi facile à prévenir qu’à donner. 

» Maintenant se dresse la question au point de vue de l’industrie, dans 
les termes où je l'indiquais tout à l'heure. Isa maladie des corpuscules est- 
elle la seule cause des souffrances de la sériciculture depuis vingt années? 
Qu'elle entre pour une part dans le fléau et pour une part immense, je 
n’en fais pas doute, et les tableaux d'observations auxquels je viens de faire 
allusion, il n’y à qu’un instant, en sont une preuve manifeste. Permettez- 
moi d’en ajouter une autre non moins saisissante. M. le comte de Rodez, 
directeur de la magnanerie expérimentale de Ganges, M. Jeanjean, maire 
de Saint-Hippolyte, et M. Durand, chargés des éducations précoces du 


f 153.) 


Comice du Vigan, enfin MM. Jouve et Méritan, les habiles directeurs de la 
serre de Cavaillon, ont eu l’obligeance de m’envoyer les couvailles de leurs 
essais précoces de cette année. M. Gernez et moi, nous n’avons encore 
achevé que l’étude de celles de Ganges. Les résultats généraux seront les 
mêmes pour les autres. Or, sur cinquante-huit lots de graines, quarante- 
deux se sont montrés si fort corpusculeux, que toutes ces graines échoue- 
ront probablement en grandeséducations. Vous prévoyez dès lors combien 
est grande la quantité des mauvaises graines partout répandues et du 
fait seul des corpuscules. Le procédé de grainage que je propose aux édu- 
cateurs éloignerait d’un seul coup cette masse de graines défectueuses, en 
leur substituant de nouvelles semences qui, élevées en magnaneries bien 
tenues, se montreraient exemptes de la maladie des corpuscules. C’est un 
grand progrès, et qui est à la portée des éducateurs dans les grainages qui 
vont bientôt terminer la campagne séricicole de 1867. 

» Malheureusement je suis obligé, par ces mêmes études dont je viens de 
vous faire connaitre sommairement les résultats, d'ajouter que la maladie 
des corpuscules n’est pas la seule qui ait amené les souffrances de la sérici- 
culture. Une fois éloignée par le moyen que j'indique, tous les insuccès ne 
seront pas écartés; mais permettez-moi de remettre à une communication 
ultérieure l’exposé des faits qui m’obligent à vous soumettre, en terminant, 
ces réserves. D'ailleurs mes recherches se poursuivent dans cette nouvelle 
direction. 

» Je serais heureux que cette Lettre vous parüt mériter d’être rendue 
publique, car je me crois autorisé, par les observations qui précèdent et 
dont l'exactitude est indiscutable, à former le vœu que les éducateurs con- 
fectionnent le plus tôt possible et sur une immense échelle une multitude 
de lots de graines, en suivant le procédé dont j'ai parlé, et qui se résume 
dans cette double prescription : ne faire grainer que des chambrées très-réussies 
et dont la grande majorité des papillons, sinon la totalité, sera exempte de cor- 
puscules. J'ai prouvé ailleurs qu'il en existait de telles et en bon nombre, par- 
ticulièrement dans les localités qui produisent encore des graines saines. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur la maladie des vers à soie. Lettre de M. L. Pasreur 


à M. Dumas. 
« Alais, le 21 mai 1867. 


» Dans ma Lettre du 30 avril dernier, je vous ai fait connaitre les résul- 
tats de mes essais précoces et de l'examen de tous les papillons qui les 
avaient fournis. Joints à ceux de mes observations antérieures, ces résul- 
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tats donnent la connaissance, presque aussi complète qu’il est possible de le 
désirer, de la maladie des corpuscules, puisqu'ils nous montrent qu'il est 
aussi facile de la prévenir que de la faire apparaître à volonté. 

» J'ai ajouté, contrairement à l’opinion générale, que cette maladie des 
corpuscules n'était pas tout le mal dont souffrait la sériciculture, qu’elle 
était associée à une autre affection confondue à tort avec elle, mais qu'il 
faut soigneusement en distinguer, parce que dans un grand nombre de cir- 
constances ces deux maladies n’ont pas de rapport, au moins direct. 

» Cette maladie, nouvelle quant aux idées que l’on se fait de l’état des 
chambrées depuis vingt années que sévit le fléau, me parait être, vous 
allez en juger tout à l’heure, la maladie connue anciennement sous le 
nom de maladie des morts-blancs où des morts-flats. J'ai peut-être tort de 
me servir d’une expression vulgaire dont la définition donne lieu à bien 
des variantes, mais cela importe peu. C’est sur la réalité de l’existence d’une 
maladie, très-distincte de celle des corpuscules, que je veux insister dans 
cette Lettre. Je supposerai que nous visitions ensemble une chambrée où 
règne, comme on ditici, la maladie, c'est-à-dire une chambrée où l’on ob- 
serve une grande mortalité chez les vers, sans que d’ailleurs il y ait matière 
à blâmer l'éducateur dans son travail ou la disposition du local. 

» Afin de mieux fixer les idées, j’admettrai que les vers aient franchi 
leur quatrième mue; car c'est le moment vraiment critique. L'aspect de la 
chanbrée différera du tout au tout, suivant qu’elle sera sous l'influence de 
l’une ou de l’autre des deux maladies dont je parle. Si c’est l’affection cor- 
pusculeuse qui détruit la chambrée, les tables seront couvertes de vers 
ayant pour ainsi dire toutes les tailles, depuis celle du ver qui vient de 
muer, où qui va muer de la quatrième mue, jusqu’au ver prêt à filer son 
cocon, ou qui paraît devoir le filer sans peine; en outre, bon nombre de 
vers (également de toutes les tailles) sont étendus morts sur la litière, dans 
un état de putréfaction plus ou moins avancée. On peut classer ces vers 
en trois catégories distinctes : 

» 1° Au moment où les vers ont fait en grand nombre leur quatrième 
mue, beaucoup d’entre eux n’ont pu s'endormir; il est facile de les recon- 
naître, soit à leur teinte verdâtre, soit à leur museau, soit à cet aspect 
un peu luisant des vers qui vont bientôt se mettre en mue. Observés à la 
loupe, et même à l’œil nu, ils sont fréquemment couverts de taches plus 
ou moins accusées. 

» 2° Parmi les vers qui ont pu faire leur quatrième mue, un très-grand 
nombre ne mangent pas, ou à peine, et conservent plus ou moins, pour ce 
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motif, la teinte rouillée que possèdent les vers bons ou mauvais, au sortir 
de la quatrième mue. 

» 3° Un certain nombre de vers se nourrissent convenablement, de- 
viennent chaque jour de plus en plus gros, blanchissent..….. Ce sont les 
moins mauvais parmi les vers de la chambrée, ceux qui ont au moindre 
degré subi l'influence du mauvais état des papillons producteurs de la 
graine, ou les moins atteints par la contagion au voisinage des vers morts 
ou mourants. 

» Dans ces trois catégories de vers, dans la troisième comme dans les deux 
premières, mais principalement dans ces deux-ci, bon nombre périssent 
chaque jour. De là ces vers de toutes les tailles que l’on remarque chez 
les vers morts. 

» Observons maintenant au microscope les vers de ces diverses catégo- 
ries. Ceux de la première qui n’ont pas mué sont chargés de corpuscules, 
qu'ils soient morts ou vivants. Prenez-les au hasard, broyez-les séparément 
avec quelques gouttes d’eau, et la plupart d’entre eux vous offriront à 
l'examen microscopique des centaines et des milliers de corpuscules par 
champ. Tous leurs tissus en sont comme imprégnés; quelquefois le sang 
qui sort par une blessure faite à la peau est laiteux au lieu d’être limpide, 
tant il est chargé de corpuscules. Ici le grand nombre des taches est une 
conséquence de l'intensité de la maladie des corpuscules. 

» L'examen microscopique des vers rouillés de la seconde catégorie 
présente des résultats de même ordre : beaucoup d’entre eux sont chargés 
de corpuscules, 

» Au contraire, parmi les vers de la troisième catégorie qui mangent, 
grossissent et ont la teinte normale de leur âge, c’est tout à fait excep- 
tionnellement qu'il se trouve un seul sujet corpusculeux. Mais tous sont 
empoisonnés; car si vous attendez qu'ils aient fait leurs cocons, et que 
vous les observiez à l’état de chrysalides ou de papillons, pas un seul de 
ceux-ci ne sera exempt de corpuscules. Bien plus, à cause de la gravité que 
je suppose en ce moment à la maladie, déjà les chrysalides jeunes se mon- 
treront corpusculeuses. La graine issue des papillons d’une telle chambrée 
serait détestable; personne ne songerait à s’en servir, et néanmoins les prin- 
cipes que j'ai établis sont si rigoureux, qu'il serait facile d'utiliser cette 
graine, si cela était nécessaire, pour régénérer la race.et la rendre aussi 
saine qu'au temps de la prospérité des éducations. Deux éducations succes- 
sives, avec le mode de sélection des papillons que j'ai indiqué, conduiraient 
sûrement à ce résultat. 
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» Ce sont là les caractères de la maladie des corpuscules considérée 
après la quatrième mue, dans une chambrée où elle pompe une grande 
mortalité, telle, par exemple, que 1 once de graine fournisse 15 2, 3 kilo- 
grammes de cocons.... Vous auriez les mêmes symptômes, mais seulement 
avec uné intensité moindre, si la mortalité,toujours par le fait de la maladie 
des corpuscules, permettait d'obtenir le tiers, la moitié ou les trois stat 
d'une récolte normale. Je veux dire que l’on observerait toujours les mêmes 
catégories de vers, et qu’ils seraient corpusculeux en plus ou moins grand 
nombre. Il y aurait également absence de corpuscules chez les vers capa- 
bles de monter à la bruyère ; mais les papillons seraient encore tous corpus- 
culeux, ou presque tous; il y aurait seulement des différences dans l’époque 
à laquelle les corpuscules auraient apparu dans la chrysalide. 

» Je n'aurais pas le loisir de vous parler plus longuement de la maladie 
des corpuscules en l’envisageant à d’autres périodes de l'éducation, ni 
d’insister à nouveau sur ce qu'il ÿ a d’aléatoire dans l'examen microsco- 
pique des graines; j’ajouterai seulement, pour compléter ce qui précède, 
que si nous avions observé notre chambrée malade depuis le moment de 
l'éclosion de la graine, nous aurions reconnu à toutes les époques l’exis- 
tence de vers retardataires, plus ou moins corpusculeux. Enfin toutes les 
chambrées provenant de la même graine que celle qui a fourni notre mau- 
vaise chambrée auraient également échoué. 

» J'arrive maintenant aux symptômes extérieurs de la nouvelle ma- 
ladie : c’est le principal objet de cette Lettre. Si c’est à elle qu’il faut attri- 
buer la destruction de la chambrée, l'aspect général de celle-ci, au moment 
où nous y pénétrerons, sera tout autre que celui dont je viens de parler, et 
les différences n’auront pas été moins accusées dans les phases antérieures 
des deux éducations. 

» 1° Il arrivera Je plus ordinairement que la mortalité n'aura pas été 
de plus de 2 à 3 pour 100 dans l’ensemble des diverses mues, ce qui est 
insignifiant. 

» 2° En examinant au microscope les vers petits qui ne muent pas en 
même temps que les autres, les rares vers morts trouvés dans les litières, pas 
un seul d’entre eux n’offrira des corpuscules. 

» 3° Toutes les mues, notamment la quatrième, se seront opérées avec 
un ensemble parfait, si peu que l’éducateur connaisse son métier. 

» 4° Les papillons producteurs de la graine d’où la chambrée est issue 


auront été tous,ou au moins la trés-grande majorité d’entre eux, privés de 
corpuscules. 


ŒTTTA 

» Malgré ces circonstances, et en dépit des espérances qu’elles faisaient 
conceyoir à l’éducateur, la litière (la bruyère également, si l'éducation en 
est là) est couverte de vers ayant tous la grosseur qui convient à leur âge ; 
mais, chose étrange, ces vers sont morts ou mourants. Ils sont si languis- 
sants, que leurs mouvements sont à peine sensibles, et pourtant leur aspect 
extérieur est si satisfaisant, qu’il faut toucher les morts et les manier pour 
s'assurer qu'ils ne sont plus vivants, Si déjà quelques-uns sont montés sur 
la bruyere, ils s’allongent sur les brindilles et y restent sans mouveinent 
jusqu'à leur mort, ou bien ils tombent pendus et retenus seulement par 
quelques-unes de leurs fausses pattes. Dans ces positions, ils deviennent 
mous en un temps plus ou moins long, qui est quelquefois très-court, puis 
ils pourrissent en prenant une couleur noire dans l'intervalle de vingt-quatre 
ou quarante-huit heures. Leur corps n’est plus alors qu’une sanie brun- 
noirâtre, remplie de vibrions dont les premiers ont apparu dansles matières, 
dont le canal intestinal au moment de la mort était gonflé et comme obstrué 
à quelque distance de son extrémité postérieure. Que l’on observe par cen- 
taines des vers morts dans ces conditions, pas un seul ne sera corpusculeux. 
Il y a plus : les papillons des cocons formés en plus ou moins grand 
nombre ne montreront pas davantage le moindre corpuscule, dernière et 
convaincante preuve que la mortalité de la chambrée n’a eu aucun rapport 
direct avec la maladie des corpuscules. 

» Si maintenant nous consultons les nombreux auteurs qui ont écrit sur 
les maladies du ver à soie, vous reconnaitrez, je pense, qu’il faut appliquer 
à la maladie dont je viens de parler l’expression de maladie des mortsflats. 
Il vous suffira de lire à cet égard le petit ouvrage de Nysten, et surtout une 
note du traducteur de l’ouvrage de Dandolo ainsi conçue : « Dans la ma- 
» ladie des morts-blancs ou morts-flais, le ver conserve étant mort son air 
» de. fraîcheur et de santé. Il faut le toucher pour reconnaître qu'il est 
» mort. » 

» D'après ce qui précède, la maladie des morts-flats peut exister sans être 
associée à un degré quelconque, dans une même chambrée, avec la maladie 
des corpuscules. Mais l'inverse n’a peut-être jamais lieu. Toutes les fois 
que la maladie des corpuscules existe, elle s'accompagne, chez un plus ou 
moins grand nombre de vers, de la maladie des morts-flats. Dans ce cas, 
cette dernière maladie paraît done liée, d’une façon plus ou moins étroite, 
avec la maladie des corpuscules. Aussi, bien que dans nombre de circon- 
stances la maladie des morts-flais soit sans relation directe, absolument par- 
lant, avec la maladie des corpuscules, il se pourrait que des observations 
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ultérieures vinssent établir que la fréquence de la maladie des morts-flats 
est due à un affaiblissement des races produit par la maladie des corpus- 
cules ; et ce qui tendrait à le faire croire, c’est que les races indigènes m'ont 
présenté bien plus fréquemment que les races japonaises des exemples de 
la maladie dont je parle. Quant aux causes plus prochaines de cette ma- 
ladie et aux moyens de la prévenir, comme son existence indépendante de 
la maladie des corpuscules ne s'est manifestée à moi que dans mes études 
récentes, et alors que j'étais tout occupé de mes expériences sur la maladie 
corpusculeuse, vous comprendrez facilement que leur connaissance appro- 
fondie m'’échappe encore. Pourtant, je crois que la maladie des morts:flats 
peut être, soit héréditaire, soit produite par des circonstances survenues 
accidentellement dans l’éducation. Elle serait héréditaire lorsqu'on aurait 
le tort de faire de la graine avec des chambrées dont les vers offrent, après 
la quatrième mue, une mortalité plus ou moins grande de morts-flats, et 
en général toutes les fois que les vers sont mous au toucher, languissants 
dans leurs mouvements, et sans agilité sur la bruyère. Les éducations 
d’une telle graine peuvent présenter à peu près généralement la maladie 
des parents, si les vers ne se sont pas guéris d'eux-mêmes, en quelque 
façon, par les bons soins et les bonnes conditions des éducations. Je suis 
porté à croire également qu’il existe des circonstances à l’époque de l’in- 
cubation et de l’éclosion, mais dont je ne me rends pas encore bien compte, 
pouvant contribuer à l’apparition subséquente de la maladie des morts-flats. 

» Cette maladie serait accidentelle, principalement dans les cas où, soit 
par suite de la disposition des locaux, soit par l’effet des conditions atmo- 
sphériques, telles que l’abaissement de pression et l’état hygrométrique au 
moment d’un orage, la transpiration si nécessaire au ver à soie se trouve 
arrêtée pendant un temps plus ou moins long, surtout au moment où son 
appétit augmente considérablement, entre la quatrième mue et la montée à 
la bruyère. Alors le ver à soie doit assimiler une quantité énorme de 
nourriture très-aqueuse, et comme il n’urine pas, il faut de toute nécessité 
que le grand excès d’eau de ses aliments s’évapore par transpiration cu- 
tanée. Cela exige un renouvellement continuel de l’air dans lequel il se 
trouve. Je viens de visiter un grand nombre de magnaneries de Perpignan 
et de ses environs : beaucoup d’entre elles sont des chambres ordinaires, 
n'ayant qu’une seule croisée, et sans cheminée; si elles sont placées sous 
les toits, le toit est maçonné. Il y a donc impossibilité à un mouvement de 
l'air; heureusement on n'y fait jamais de feu, et l’on ouvre assez souvent 
la fenêtre; mais que le vent humide et chaud, dit marin, vienne à souffler 
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au moment de la montée, rien ne peut plus obvier à l'inconvénient si grave 
que Je viens de signaler, de l'absence de transpiration des vers. Les condi- 
tions atmosphériques dont je parle ont existé précisément, pendant quel- 
ques Jours, après la quatrième mue des vers dans le département des 
Pyrénées-Orientales. Aussi ai-je vu de graves insuccès dus à cette cause, 
portant sur des graines d’excellente qualité, et certainement privées d’une 
façon à peu près complète de la maladie des corpuscules. C’est alors que 
l’on remarque ces faits, si étranges au premier abord, de chambrées admi- 
rables plus ou moins voisines ou plus ou moins éloignées de chambrées 
dont l'échec est absolu, alors même que ces deux espèces de chambrées 
proviennent d’une même graine, sortie du même sac. 

» Vous trouverez une expérience trés-instructive à cesujet dans l'ouvrage 
de Nysten, qui fut chargé, comme vous le savez, en 1807, par le gouverne- 
ment, d'aller étudier dans le département de la Drôme une épidémie locale 
de morts-flats. Il rapporte qu'ayant placé 15 000: vers dans un cabinet sans 
autre ouverture que celle dela porte, laquelle n’était ouverte que lorsqu'on 
entrait pour donner à manger aux vers et pour les déliter, il a obtenu en- 
viron 3600 morts-flats, tandis que 10000 des mêmes vers dans des condi- 
tions à peu près normales n’ont fourni que 200 ou 300 vers morts de cette 
maladie. J'espère pouvoir éclaircir tous ces faits par de nouvelles expé- 
riences que je vous ferai connaître ultérieurement. 

» En résumé, et au point où je me trouve dans l'étude de la nouvelle 
maladie, je ne vois présentement d’autres moyens de faire de la bonne 
graine, et d’une bonté durable, qu’en s'adressant à des chambrées très-bien 
réussies (c'est d’ailleurs la prescription de tous les temps et de tous les 
pays, mais peu observée souvent par les marchands de graines), dont les 
vers ont été agiles à la montée et dont la grande majorité des papillons est 
exempte de corpuscules. La maladie des corpuscules, maladie terrible, 
excessivement répandue, disparaîtra sûrement, et celle des morts-flats ne 
pourra se déclarer qu'accidentellement, point du tout d’une manière néces- 
saire, je l'espère du moins, parce que la maladie n'aura pas été communi- 
quée par hérédité congéniale. Pour éviter même ces cas accidentels de 
maladie des morts-flats, le remède préventif le meilleur consistera dans 
l'emploi de magnaneries où le mouvement de l’air est facile et naturel. 
Si les conditions atmosphériques font néanmoins craindre l’approche du 
mal, il faudra s'empresser de provoquer ce mouvement de l'air, en 
d’autres termes, la transpiration des vers, par des moyens artificiels, tels 
que des feux clairs souvent renouvelés, une chaleur convenable et l'ouver- 
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ture des trappes, s’il en existe dans le plancher de la maAgnANerIe. Ces der- 
nières prescriptions peuvent se résumer par cette phrase dont J emprunte 
l'expression pittoresque à votre Rapport sur le procédé André Jean : « Un 
» air constamment renouvelé, comme si les vers étaient placés dans une 
» gaine de cheminée. » LE, 

» Beaucoup de personnes, qui se rendent un compte inexact des principes 
physiques dont l'application est la plus profitable aux chambrées, blâment kB 
disposition des magnaneries dans le département du Gard. Je ne vois rien de 
mieux entendu, au contraire, que ces éducations sous un toit dont les tuiles 
ne sont pas réunies par du mortier et simplement imbriquées les unes sur les 
autres, surtout lorsqu'il existe des trappes au plancher, ou des ouvertures 
latérales grillagées situées très-bas, si la magnanerie est au rez-de-chaussée, 
etqu’enfin la magnanerie est très-élevée comparativement à sa largeur. Ces 
magnaneries sont, au point de vue physique, de véritables cheminées : le 
soleil ne peut pas frapper les tuiles sans qu’un mouvement de l'air de bas en 
haut s’établisse aussitôt, surtout si l’on a le soin de garnir le joint des fenêtres 
de bandes de papier; c’est encore là une de ces pratiques de métier que 
bien des personnes ont le tort de blämer, à mon sens. De même qu'une che- 
minée tire moins bien quand on fait un trou dans sa hauteur, de même les 
ouvertures aux fenêtres peuvent ralentir le tirage d’une magnanerie. Mais 
il y a des circonstances atmosphériques où tout à coup, par un abaissement 
considérable de la pression de l'air, la magnanerie-cheminée dont je parle 
ne tire plus, et où le mouvement de l’air tend à se faire en sens inverse du 
mouvement naturel qui lui est ordinaire, tout comme on voit Ja flamme 
d'un poêle sortir en langue de feu par l'ouverture de la porte du foyer, au 
moment d'un brusque changement dans la pression atmosphérique. Alors se 
trouve arrêté subitement tont mouvement d’air dans la magnanerie, c’est- 
à-dire toute transpiration chez le ver, et en quelques heures apparaît la ma- 
ladie caractérisée des morts-flats. 

» Ce sont des effets de ce genre qu’il faut éviter autant que possible, prin- 
cipalement dans les cas où les vers ont par hérédité ou par affaiblissement 
progressif certaine prédisposition à cette maladie des morts-flats sur laquelle 
j'appelle toute l’attention des éducateurs. 

» L'immense désastre de la sériciculture depuis vingt années est tout en- 
tier dans cette maladie et dans celle des corpuscules, bien plus répandue 
que celle des morts-flats et plus irrémédiable une fois qu’elle est déclarée, 
mais trés-facile à prévenir en suivant les indications que j'ai données. » 
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ASTRONOMIE. — Sur les taches solaires; par le P. À. Seccur. 


« J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie un exemplaire d’un Mémoire 
imprimé dans les Atti dell Accademia de’ Nuovi Lincei, qui résume la série 
des taches solaires pendant le premier semestre de l’année 1866. Tous les 
calculs relatifs à ces taches ont été effectués d’après le système de M. Car- 
rington. J'aurais désiré soumettre aussi à l’Académie le deuxième semestre 
de la même année, mais les calculs ne sont pas encore achevés. 

» Je remarquerai que le nombre des taches, dans ce dernier intervalle, à 
été très-petit, et que, depuis le 29 octobre 1866 jusqu’au mois de mars 
1867, on n’en a vu aucune; tout au plus en a-t-on aperçu quelque pore de 
très-courte durée. Le minimum correspond-donc à cette période. 

» En analysant de près les chiffres relatifs aux longitudes des taches, on 
observe un phénomène qui présente une connexion avec un résultat très- 
intéressant, dont M. Faye a entretenu l’Académie. Ce phénomène consiste 
en ce que, toutes les fois qu'il y a un changement notable dans la forme 
de la tache, elle manifeste en même temps un saut en avant. Ce fait ne peut 
être attribué au hasard, car il se répète constamment; ni aux erreurs d’ob- 
servation, car le déplacement persiste plusieurs jours après, et on le trouve 
vérifié aussi par des mesures de M. Spœærer. Il est remarquable que, en 
général, les taches ont des mouvements très-irréguliers, mais dirigés en 
avant, dans les premiers jours de leur apparition. Elles deviennent plus 
régulières lorsqu'elles sont arrivées à prendre la forme d’entonnoir circu- 
laire. Lorsqu'’elles s’élargissent de nouveau peu de temps avant de dispa- 
raître, elles font toujours un saut en avant. 

» Il paraît donc que le fait signalé par M. Faye, au sujet des divisions 
des taches, n’est qu’un cas particulier d’un phénomène plus général, et 
que la division de la tache devrait être considérée comme la conséquence 
d’une nouvelle explosion, excentrique à l’ancienne, et se portant par cela 
même en avant, en laissant en arrière l’ancien orifice. 

» Ces phénomènes se relient nécessairement à la constitution des cou- 
ches intérieures du globe solaire. À l'égard de celles-ci, nous ne connais- 
sons réellement rien, car nous ne pouvons étudier que les mouvements de 
sa photosphère ou de la couche la plus lumineuse, On n’est donc pas en 
contradiction avec les faits connus, en adoptant cette hypothèse que les 
couches intérieures du globe solaire peuvent bien avoir une rotation indé- 
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pendante l’une de l'autre avec des vitesses différentes, comme cela a été 
admis dans une masse nébuleuse qui se concentre, et par conséquent que 
les couches intérieures peuvent avoir une vitesse plus grande, selon la loi 
des aires. En admettant cette hypothèse, qui n’a rien d’inadmissible (car 
personne n’admet aujourd'hui sérieusement que le noyau solaire soit à 
l'état solide), on expliquerait très-bien les phénomènes que nous venons 
d'exposer. En effet, une éruption émanant de l’intérieur apporterait à la 
surface des matières animées d’une vitesse plus grande que celle de la 
couche superficielle, et cette vitesse entraînerait l'orifice de l’éruption jus- 
qu'à ce que, par le frottement contre le milieu environnant, la vitesse 
fût devenue égale à celle du milieu lui-même. Cette hypothese explique 
encore nettement le fait signalé par Carrington, que la rotation solaire 
est plus grande à l'équateur que sur les parallèles éloignés. En effet, la 
différence des carrés des rayons intérieur et extérieur étant plus grande à 
l'équateur qu'aux autres latitudes plus éloignées, les taches provenant 
des émissions intérieures près de l'équateur auront un mouvement relatif 
plus rapide en avant que celles qui sont plus près des pôles. Ainsi l’hypo- 
thèse qui suppose l’intérieur du Soleil formé de couches indépendantes, 
ayant des vitesses de rotation croissantes avec la profondeur, expliquerait 
les phénomènes qui jusqu'ici ont été les plus difficiles à comprendre, en 
même temps qu'elle se relierait à la théorie de la formation de notre 
système. 

» Il reste pourtant à asseoir solidement la base de cette hypothèse, que 
les taches sont effectivement produites par des éruptions intérieures. Divers 
astronomes, en France et ailleurs, ont déjà adopté cette hypothèse; s'il 
restait encore quelque doute, il suffirait de jeter un coup d'œil sur les 
figures que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie pour se convaincre que 
l'hypothèse contraire, qui les regarde comme des nuages, est impossible 
à soutenir. Cette derniére opinion pouvait être émise lorsque, à cause 
de l’imperfection des moyens d'observation, on ne connaissait pas la 
structure des pénombres, et on les supposait uniformes. Mais leur structure 
toujours rayonnée, à filets plus ou moins longs, plus ou moins granuleux, 
ne saurait s'expliquer autrement que par le flux en courants d’une matière 
qui se précipite dans un gouffre de tous les côtés. Les bourrelets relevés 
qui circonscrivent les taches en forme de facules appuient cette con- 
clusion. 

» On peut objecter que, dans l'hypothèse que nous soutenons, les 
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ouvertures seraient bientôt comblées et les taches n’auraient point les 
durées que l'observation constate quelquefois. La réponse est cependant 
facile. 1° Il existe dans l’intérieur des taches une force dissolvante de la 
matière photosphérique affluente, qui la fait passer de l’état visible à l’état 
de léger nuage rougeâtre et enfin à l’état invisible, comme je l’ai constaté 
plusieurs fois, aussi bien que M. Lockyer. 2° Les observations montrent 
que, lorsqu'une tache dure très-longtemps, elle se renouvelle réellement 
plusieurs fois. En effet, après avoir calculé soigneusement les dimensions 
des taches, j'ai trouvé des fluctuations très-considérables dans leurs dimen- 
sions, de sorte que plusieurs fois, pendant qu'elles paraissaient devoir se 
fermer, elles devenaient plus larges tout à coup, en se déplaçant un peu 
chaque fois. Ainsi la tache qui a duré dernièrement du 23 août 1866 au 
29 octobre s’est évidemment renouvelée le 1°° septembre, le 21 septembre, 
le 18 octobre, sans compter les renouvellements qui ont été invisibles 
pour nous et qui ont produit un avancement remarquable dans la marche 
entre la première et la deuxième rotation, comme cela apparaît dans le 
tracé de sa course, calculé par moi et par M. Spærer. Du reste, les figures 
que je présente résument tous les caractères les plus saillants des diffé- 
rentes catégories de taches; toute théorie proposée à l’avenir devra expli- 
quer cette structure rayonnée si singulière et constante. » 


ASTRONOMIE. — Sur le cratère Linné de la Lune; par le P. À. Seccur, 


« L'intérêt qui paraît s'attacher aux phénomènes dont le cratère lunaire 
Linné est maintenant le siége m'engage à ne pas passer sous silence une 
communication que je reçois de Rome. Le savant professeur Respighi, di- 
recteur de l'Observatoire du Capitole, et mon assistant le P. Ferrari, ont 
examiné le cratère avec des pouvoirs très-différents, et ils auraient reconnu 
que, avec un pouvoir de 5oo fois, qui diminue beaucoup l’irradiation, on 
réussit à voir son aspect infundibuliforme, de sorte que la cavité infé- 
rieure n'aurait pas disparu; seulement le cratère serait trés-plat. Cela 
confirme l'observation que j'ai faite moi-même dans le mois de février. Il 
est donc très-intéressant de s'assurer si la disparition est seulement l'effet 
de l’irradiation et du peu de force de l'instrument employé, ou si elle est 
réelle. Un résultat négatif pourrait simplement prouver qu'un changement 
est arrivé dans ce cratère, qui autrefois était plus facile à voir qu’à pré- 
sent, mais ne prouverait pas une disparition complète. » 


C. fi. 1867, 19 Semestre, (T. LXIV, N° 20.) 148 
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NOMINATIONS. 


Mer a 1 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un 
Membre dans la Section de Médecine et de Chirurgie, en remplacement de 
feu M. Jobert de Lamballe. 


; : Ko 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant NP 


M. Laugier obtient. . * . . . . . . . _20 suffrages. 
MAT CU Ne ro LE » 
ME NOTONS A one crée ah las 2 » 


4 


e à 


2 


Aucun des candidats n’ayant réuni la majorité absolue, il est procéd 
un second tour de scrutin. Le nombre des votants étant encore 58 : 


M: "Laugier obtient. (6.2. 280 suffrages. 
NP NéIAIOD 0e TS ON ET » 
NT. GUESS. Se NE » 
M SOTTIO ES Er UNE NET » 


Aucun des candidats n'ayant encore réuni la majorité absolue, il est 
procédé à un troisième tour de scrutin, qui doit être un scrutin de ballot- 
tage entre MM. Laugier et Nélaton. Le nombre des votants étant tou- 
jours 58 : 

M. Nélaton obtient. . . . . . . . . . 32 suffrages. 
DLSLOTIRIEP Te se ees + UT UR » 


M. Nérarow, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 


MÉMOIRES LUS. 


HYDRAULIQUE. — Etudes sur le tracé des roues hydrauliques à aubes courbes 
de M. le Général Poncelet; par M. Dinrox. (Extrait.) 


(Commissaires : MM. Poncelet, Piobert, Morin.) 


« Les principes les plus féconds ne produisent pas immédiatement, dans 
l'application, tout ce qu'ils donnent après les modifications qu’indiquent 
l’expérience et l’observation : telles sont les roues hydrauliques à aubes 
courbes du savant Général Poncelet. 

» L'idée ingénieuse de remplacer les roues à palettes planes, que l’eau 
frappe en dessous avec perte de force vive, par une roue à aubes courbes, 
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où l’eau peut entrer sans choc et sortir sans vitesse, ne peut être compléte- 
ment réalisée dans la pratique, vu l'épaisseur à donner à la lame d’eau, 
l’inclinaison à donner à l'aube sur la circonférence pour que l’eau se 
dégage assez rapidement, et vu Ja hauteur des chutes d’eau à utiliser avec 
des roues de diamètres limités. Cependant, dans l'application, on a immé- 
diatement réalisé un rendement deux fois et demie plus grand que les roues 
à palettes planes. | 

» Me trouvant en 1847 chargé, à la Direction des Poudres, du tracé de 
plusieurs roues hydrauliques en projet, je priai M. le Général Poncelet de 
m'honorer de ses conseils et de m'indiquer les perfectionnements qu’il 
avait apportés au tracé de ses roues. Il y avait notamment à déterminer le 
point de la circonférence où le filet moyen de la lame d’eau devait entrer 
sur l’aube. Cette détermination est extrémement importante, puisque de ce 
point dépend la vitesse de l’eau affluente, sa vitesse à la sortie, la hauteur du 
point de sortie, et par conséquent les pertes de force vive qu’il faut dimi- 
nuer autant que possible. 

» J'ai pensé que, pour cette détermination, il fallait tracer la trajectoire 
que suit une molécule d’eau sur l’aube durant le mouvement de rotation 
de la roue. C’est l’objet principal de ces études que M. le Général Poncelet 
a bien voulu m’engager à suivre. Elles m'ont beaucoup aidé dans l'exécu- 
tion de projets de roues hydrauliques et m'ont immédiatement conduit à 
de tres-bons résultats. J'ai complété le tracé, J'en ai fait de nouvelles appli- 
cations, et, comme elles pourront servir dans beaucoup de cas, je crois 
devoir les présenter à l’Académie. - 

» La détermination de la trajectoire est très-compliquée : on n’y par- 
vient pas par l'analyse. Notre tracé y conduit avec toute la précision dési- 
rable et sans trop de difficultés ; il fournit des règles qui, dans l'application, 
dispenseront de recherches nouvelles. 

» Considérons une aube courbe d’une roue animée d’une vitesse uni- 
forme de rotation w autour de son centre O, et, sur cette aube, au point 7, 
une molécule rm animée d’une vitesse relative égale à v. Cette molécule est 
soumise à la force constante de la pesanteur g et à la force centrifuge 
variable en grandeur et en direction avec la position du point ». M. le Gé- 
néral Poncelet à démontré que la résultante de ces deux forces passe con- 
staimment par un point I, situé sur la verticale du point O et au-dessus, à 
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une distance constante égale à =; la résultante R étant d’ailleurs variable 
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avec la position du point n. 
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» En s’élevant vers le point I, la molécule m perdra de sa vitesse ; quand 
elle n'aura plus qu’une vitesse v’, très-peu différente de v, elle se sera rap— 
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prochée de I d’une quantité À égale à 


porte ne = k, et que, du point [ comme centre, avec un rayon 1 on 
décrive un arc de cercle jusqu’à sa rencontre avec l'arc de l’aube en /, le 
dernier point sera la position de la molécule sur l'aube. Mais, durant cette 
ascension, l'aube s’est avancée vers l'aval en vertu de la vitesse de rota- 
tion w de l'aube. Or, si l’on calcule ou si l'on mesure la longueur 7f de 
l'arc de l'aube, et que l’on considère qu’elle peut être regardée comme 
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, on aura la durée du parcours, 


parcourue avec une vitesse moyenne 


et par conséquent la position nouvelle de l’aube; et si alors, du point O 
comme centre, avec un rayon Of, on décrit un arc de cercle vers laval, sa 
rencontre /, avec la nouvelle position de l’aube donnera la position absolue 
de la molécule, et un second point de la trajectoire: ainsi de suite pour 
autant de points qu’on voudra. Il faut ici que v et ’ soient assez peu diffé- 
rents pour que, à la vitesse variable du parcours f, qui sert à calculer la 
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durée, on puisse substituer sans erreur sensible la vitesse moyenne 


Pour cela, dans les cas ordinaires, le nombre des points d’une trajectoire 
n'a pas besoin de surpasser treize ou quatorze. 

» On obtient ainsi la somme de la trajectoire, où la vitesse relative de la 
molécule sur l’aube est nulle et où cette molécule a pour vitesse celle de la 
roue en ce point. Au delà, on détermine de la même manière la partie 
descendante de la trajectoire; son intersection avec la circonférence exté- 
rieure de la roue donne sa vitesse suivant l’aube à sa sortie; en composant 
celle-ci avec la vitesse de la roue, on a la vitesse absolue de la molécule 
d'eau, laquelle vitesse, et la hauteur de chute à laquelle elle correspond, 
sont entièrement perdues pour l'effet sur la roue. On a également l’éléva- 
tion du point de sortie au-dessus du niveau d’amont, qui est aussi une 
partie de la chute totale perdue pour l'effet de l’eau. 

» Le point d'admission M du filet moyen est le premier point de la tra- 
jectoire; la tangente en ce point est la direction du filet qui entre sans 
choc sur l’aube. C'est, comme l’a indiqué M. le Général Poncelet, la dia- 
gonale d’un parallélogramme égale à la vitesse de l'eau en ce point, et dont 
un côté a pour direction la tangente à la circonférence en M et la grandeur 
égale à la vitesse de celle-ci, l’autre côté étant la tangente à l’aube. La lon- 
gueur de ce dernier côté est la vitesse relative de l’eau sur l'aube; c’est la 
vitesse initiale de la molécule d’eau. 
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» La vitesse de l’eau au point M résulterait simplement de la distance 
au niveau d’amont, sans la perte due au parcours sur le coursier, que l’on 
estime, au maximum, au dixième du chemin parcouru depuis le milieu de 
l’orifice de la vanne. 

» Les trois parties de la hauteur de chute perdues que nous avons déter- 
minées étant retranchées de la chute totale, le restant est la seule hauteur 
complétement utilisée; son rapport à la chute totale donne le rendement 
théorique de l’eau. Dans ces pertes ne sont comprises, comme on le voit, 
ni la perte d’eau entre la roue et son coursier, ni les résistances passives 
de la roue. 

» Nous avons fait une application de ces principes au projet d’une roue 
hydraulique destinée à une usine à meules pesantes pour la poudrerie d’Es- 
querdes; elle avait 3",50 de diamètre et devait utiliser une chute d’eau 
de 1,80, au-dessus du bas de la roue, au niveau d’aval, l'aube étant 
inclinée de 26 degrés sur la circonférence et ayant un rayon de 0",50 à 
l’origine, la roue faisant 15 tours par minute. 

» En prenant pour le point M quatre hauteurs équidifférentes, la pre- 
mière à 0",080, les suivantes 0",195, 0",310, 0",425 au-dessus du bas de 
la roue, j'ai trouvé que les hauteurs du point de sortie étaient respecti- 
vement 0,376, 0",188, o",110, 0",062, et les rendements théoriques 0,66, 
0,77, 0,84, 0,87. 

» On voit immédiatement l’avantage qui résulte de lélévation du 
point M, surtout en partant du bas de la roue. Lorsque le point est déjà 
élevé, l’avantage n’est plus considérable; au contraire, du côté d’amont, 
la direction du filet moyen et celle du coursier en développante de cercle 
se relèvent beaucoup; il en résulte une difficulté dans le raccord avec le 
fond du canal d’amenée et une diminution considérable dans le débit pour 
une largeur de vanne donnée, ce qui forcerait à recourir à des rones tres- 
larges : aussi s’est-on borné à la hauteur de 0",310, qui donne une élévation 
du point de sortie de o0",11 et un rendement de 0,84. 

» Cette hauteur est ici le sixième de la hauteur totale de chute et le rayon 
de l’aube le tiers de la hauteur de chute au-dessus du point M. 

» Ces résultats indiquent aussi qu’on aurait un avantage marqué à 
abaisser le bas de la roue au-dessous du niveau d’aval, et que, si cet abais- 
sement était seulement de o",11, qui est l'élévation du point de sortie, ce 
serait une partie de chute qui ne serait plus perdue, et que l’on arriverait 
ainsi à un rendement de 0,87. 

» Nous avons également recherché l'inconvénient d'un rayon d’aube 
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trop grand. Ainsi, en supposant un rayon de 0,84 au lieu de o",50 pour 
une élévation du point d’entrée égale à 0",08, il en résulte que la durée 
du trajet sur la roue est 0°,68 au lieu de 0,61, que la vitesse de sortie 
est 1,88 au lieu de 1%,74, que la hauteur du point de sortie est 0,51 
au lieu de 0",38, et qu’enfin le rendement théorique est 0,57 au lieu de 0,66. 
La diminution du rayon de 0,84 à o",5o donne donc une augmentation 
de rendement d’un sixième en sus. 

» Le rayon le plus court procure encore un avantage pour la mise en 
train d’une usine, alors qu’il faut un grand effort initial. On trouve, en 
effet, que la pression de l’eau sur l’aube avec les rayons o®,50 et 0,84 est 
dans un rapport plus grand que celui de 5 à 3, c’est-à-dire qu'avec un 
rayon d’aube de 0",50 on obtient une pression initiale de près du double 
de celle que donne un rayon de 0",84. 

» Ces divers résultats théoriques sont d’ailleurs confirmés par l'expé- 
rience, et les roues à aubes courbes, étudiées comme nous l’indiquons, ont 
toujours parfaitement fonctionné, tant sous le rapport du rendement que 
sous celui de la mise en train. 

» Ces mêmes recherches nous ont également permis de déterminer la 
Jargeur de la couronne et la longueur des aubes pour que l’eau ne les 
déborde pas. 

» Dans une seconde partie, que nous pourrons présenter prochainement, 
nous compléterons nos études par l'indication de quelques simplifications 
et de quelques procédés plus précis dans les tracés, par la détermination 
du mouvement de la lame d’eau. Nous donnerons ensuite plusieurs appli- 
cations à des roues dont nous avons fait les tracés pour diverses poudreries 
et pour des usines dans la ville de Metz, et qui ont toujours conduit à de 
tres-bons résultats. Nous terminerons par des comparaisons avec les résul- 
tats d'expériences précises qui nous permettront de reconnaître à l'avance 
l'effet des roues hydrauliques à aubes courbes établies avec les perfection- 
nements indiqués par M. le Général Poncelet et étudiées comme nous 
l'avons fait. » 


ANATOMIE MICROSCOPIQUE. — Note sur les phénomènes de contraction 
musculaire chez les Vorticelles; par M. Cu. Rovcrr. 


{Commissaires précédemment nommés : MM. Coste, CI. Bernard, Longet.) 


« Les muscles vivants peuvent se raccourcir et s'allonger alternative- 
ment : c'est là leur propriété caractéristique. Dans les organes purement 
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élastiques, le raccourcissement ne se produit qu’à la suite d’un allonge- 
ment mécanique préalable; les muscles au contraire peuvent se raccourcir 
Sans paraître avoir subi aucune distension. 

» Quelles que soient les causes de l’allongement et du raccourcissement 
des fibres musculaires, que ces états opposés résultent d’une extension 
mécanique suivie de rétraction, ou bien qu'ils se produisent en apparence 
spontanément, l'observation démontre que dans iles deux cas les change- 
ments alternatifs qu'éprouve l'organe contractile sont identiques. Dans une 
fibre musculaire qui, après une distension mécanique, revient sur elle- 
même en vertu de son élasticité, les stries transversales changent d’aspect 
et se rapprochent, en même temps que le diamètre transversal augmente 
proportionnellement à la diminution du diamètre longitudinal. C’est exac- 
tement de la même façon que se comporte une fibre musculaire passant de 
l’état d’allongement, correspondant au repos du muscle, à l’état de raccour- 
cissement actif désigné sous le nom de contraction musculaire. Si les phé- 
nomènes essentiels par lesquels se manifeste la contraction musculaire 
sont identiqnes à ceux de la rétraction élastique des muscles; si d’autre 
part la structure élémentaire des organes contractiles paraît spécialement 
adaptée aux manifestations de l’élasticité, on peut à bon droit se deman- 
der s'il est nécessaire d’invoquer, pour expliquer le raccourcissement du 
muscle dans l’état de contraction, une propriété spéciale de contractilité 
distincte des propriétés de la matière inorganique. 

» L’élasticité peut devenir une cause de mouvement dans deux condi- 
tions opposées : 

» Ou bien le corps élastique, le ressort en spirale, est soumis à une pres- 
sion qui maintient les tours de l’hélice dans un rapprochement forcé : la 
pression cessant, les tours s’écartent, le ressort s’allonge, se meut, par le 
fait seul de l’élasticité; 

» Ou bien le ressort est soumis à une tension qui l’allonge en écartant 
les tours de spirale les uns des autres ; la tension cessant, les tours se rap- 
prochent, le ressort se meut en se raccourcissant, sans qu'il y ait rien autre 
chose en jeu que l’élasticité. 

» Les alternatives d’allongement et de raccourcissement des éléments 
élastiques ( fibrilles en spirale) des muscles pourraient donc s'expliquer par 
l’élasticité seule, si l’on démontrait l'existence, soit d’un agent de pression 
exerçant son action pendant la période de raccourcissement, soit d’un 
agent d’extension actif pendant la période d’allongement, le muscle s’al- 
longeant dans le premier cas, se raccourcissant dans le second, par le libre 
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jeu de l’élasticité, au moment où l’action d’une force antagoniste cesse de 
lui faire équilibre. #f 

» Le problème physiologique du mouvement musculaire se trouve pins 
ramené à ses termes les plus simples : déterminer la forme naturelle, l’état 
de repos du ressort musculaire, les conditions qui peuvent l'en écarter, 
celles où l’élasticité l’y ramène. 

» Il existe aujourd’hui deux hypothèses relatives à la cause du mouve- 
ment musculaire : l’une attribue ce mouvement à une propriété spéciale de 
la bre musculaire, l’irritabilité, la contractilité, qui se manifesterait seule- 
ment dans la période d’activité du muscle et produirait le raccourcissement ; 
l’autre considère, au contraire, le raccourcissement comme le retour du 
muscle à l'état de repos. Cette dernière hypothèse, qui suppose que pen- 
dant la période d'inactivité apparente du muscle les nerfs travaillent con- 
stamment à maintenir l'extension forcée des fibres contractiles, est certai- 
nement réfutée par le fait incontestable que la section des nerfs moteurs n’a 
pas pour conséquence la contraction du muscle, mais au contraire l’état 
opposé; elle se rapproche cependant de la vérité beaucoup plus que la pre- 
miére. 

» L'observation des phénomènes de la contraction musculaire s’offre à 
nous chez les Vorticelles dans les conditions les plus simples qu'il soit pos- 
sible d'imaginer. Chez beaucoup d’Invertébrés, un muscle entier est sou- 
vent représenté par un seul faisceau primitif; chez les Rotifères, des fibrilles 
isolées forment autant de muscles distincts. Le style des Vorticelles nous 
montre le principal organe de la locomotion d’un animal constitué par une 
fibrille musculaire unique, libre dans un canal, au centre d’une gaine 
d’une transparence parfaite, qui permet de voir avec la plus grande netteté 
tous les changements que l'élément contractile éprouve pendant les états 
d'activité ou de repos, d’allongement ou de contraction. 

» Quand l'animal est tranquille, le style est au maximum d’allonge- 
ment, et le corps aussi éloigné que possible du point d’attache et de 
refuge. Les cils vibratiles seuls sont actifs, le corps et le style restent par- 
faitement immobiles. Dans cet état, le filament central du style, la fibrille 
contractile, est complétement étendue; elle n’est jamais droite cependant, 
mais présente constamment une torsion en spirale très-allongée, comme 
un ruban tordu autour de son axe longitudinal, et dont l'aspect rappelle 
exactement celui d’un ressort spiral de montre fixé et fortement tendu par 
ses extrémités. 

» Aussitôt qu'un excitant mécanique, électrique, thermique, etc., 
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atteint l'animal, cette spirale allongée, revenant brusquement sur elle- 
même, se Se presque instantanément en un ressort en hélice d’une 
régularité parfaite, à tours très-rapprochés, qui ne mesure plus guère que 
le cinquième de la longueur du style au repos, et dont le diamètre trans- 
versal s’est accru proportionnellement. Cet état ne persiste généralement 
que pendant un temps assez court; les tours du ressort s'écartant, il s'al- 
longe bientôt avec une certaine lenteur, et l'animal revient à sa position 
première. 

» Le raccourcissement ou l'allongement de l'organe contractile sont dus 
ici manifestement au rapprochement et à l’écartement des tours d’un res- 
sort en hélice. Mais auquel de ces deux états se rapporte la mise en jeu de 
l'élasticité, quel est celui qui nous montre le ressort musculaire revenu à sa 
forme naturelle, à son état de repos? L'observation établit d’abord ce fait 
important : c’ést que le filament spiral n’apparaît jamais dans l'allongement 
extrême que lorsque l’animal est vivant et sans lésions. Dès que l’animal 
est tué ou qu'il s’est détaché de son style, spontanément ou par suite de 
lésion violente, les tours de l’hélice se roulent en vrille et persistent indéfi- 
niment dans cet état; il en est de même si l’on tue brusquement l'animal 
par un agent toxique ou par l'élévation de la température à + 4o ou 
45 degrés. 

» Il arrive fréquemment, pendant la vie même de l’animal, que la fibrille 
contractile se brise et que la continuité est rompue entre elle et le corps, 
centre trophique de tout l'animal; dans ce cas, bien que la gaïîne soit intacte 
et continue, le corps bien vivant et nageant à l’aide des cils vibratiles traine à 
sa partie postérieure la fibrille contractile morte, roulée en vrille, persistant 
dans cet état de raccourcissement et ayant perdu pour toujours la faculté 
de s’allonger. 

J'ai observé plusieurs fois qu'aussitôt que le corps d’une Vorticelle se 
détache de l'extrémité du style à laquelle ii adhère normalement, la tige 
contractile commence à exécuter une série de mouvements de rotation au- 
tour de l’axe. Chacun de ces mouvements est accompagné de la formation 
d’un tour de spirale; ceux-ci s'ajoutent successivement les uns aux autres, 
et quand tout le style s’est ainsi transformé én une hélice à tours rappro- 
chés, le mouvement cesse, et aucun allongement ultérieur ne se produit. 

L’allongement de la fibrille spirale, organe du mouvement musculaire 
chez la Vorticelle, est donc lié à l’état de vie, c’est-à-dire à la continuité de 
la nutrition et de l'échange de matières. Dès l'instant où la nutrition est 
supprimée par la mort de l’animal ou par la séparation de la fibrille du 
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centre trophique, l'élément contractile prend et conserve la forme naturelle 
inhérente à sa structure, celle d’un ressort en hélice dont les tours sont à 
l’état de repos au maximum de rapprochement. 

» La contraction de la fibre musculaire du style de la Vorticelle corres- 
pond à l’état de repos du ressort, elle est la conséquence directe be son 
élasticité ; l'allongement de la fibre est le résultat de l'extension forcée du 
ressort par une cause de mouvement liée à l'acte de la nutrition, et agissant 
pendant le repos apparent de l'organe contractile. Dès que la source de 
cette force antagoniste est tarie, l’élasticité, ramenant le muscle à sa forme 
naturelle, produit le mouvement dit de contraction. 

» Est-ce là un phénomène propre seulement à un singulier organe de 
locomotion, le style de la Vorticelle, on bien est-ce la condition même de 
la contraction musculaire chez tous les animaux ? 

» J'aurai l'honneur de communiquer très- prochainement à l'Académie 
les résultats de nombreuses expériences que j'ai entreprises sur la contrac- 
tion musculaire chez les animaux supérieurs, résultats établissant : 

» 1° Qu’une hypothèse récente, d’après laquelle la contraction perma- 
nente serait essentiellement constituée par une série de secousses ou vibra- 
tions successives, est en contradiction absolue avec les faits bien observés ; 

» 2° Que la tendance vers un état de contraction extrême est une pro- 
priété inhérente à la fibre musculaire vivante, une conséquence nécessaire 
de sa structure et de son élasticité; 

» 3° Que pendant la vie cette tendance au raccourcissement est com- 
battue par une cause d’extension qui prédomine pendant le repos du muscle, 
se développe dans l'échange des matériaux de nutrition, augmente avec l’ac- 
tivité de leur apport, diminue ou s'éteint par leur épuisement, et peut être 
momentanément suspendue par tous les excitants de la contractilité mus- 
culaire, l’action nerveuse, la chaleur, le choc, etc. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur les applications de l'écoulement des corps solides 
au laminage et au forgeage; par M. Tresca. (Quatrième Mémoire.) 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Morin, Combes, Delaunay.) 


« L'auteur rend compte à l’Académie des diverses séries d'expériences 
qu'il a entreprises pour rattacher à ses études sur l'écoulement des corps 
solides les diverses opérations du laminage et de la forge. Il a en consé- 
quence opéré, non plus sur du plomb, malgré les avantages que présente 
ce métal sous le rapport de sa malléabilité, mais sur les pièces mêmes que 
l’industrie du fer façonne sous tant de formes différentes. 
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» Pour pouvoir juger des déformations intérieures que le façonnage 
extérieur détermine dans une masse de fer, il fallait connaître sa constitu- 
tion primitive et employer des procédés qui pussent rendre compte de cette 
même constitution après sa transformation. 

» L'auteur y est arrivé en utilisant le défaut d’homogénéité du métal, 
qui retient toujours une partie des matières étrangères avec lesquelles 
il était en contact dans le haut fourneau. Pour déceler sur une coupe 
quelconque ce défaut d’homogénéité, le procédé qui réussit le mieux con- 
siste dans la suite des opérations suivantes : après avoir finement raboté la 
coupe et l'avoir dressée à la lime, on la polit à sec avec des émeris gradués, 
puis, après l'avoir, s’il est nécessaire, débarrassée de toute matière grasse 
par un lavage à l’éther ou à l’alcool, on la plonge dans une dissolution 
très-étendue de bichlorure de mercure. Aussitôt qu'une petite oxydation 
commence à se produire, on retire la pièce, on l’immerge dans l’eau pure 
et l’on obtient ainsi, lorsque l’opération est arrêtée en temps convenable, 
une oxydation partielle mais régulière, qui permet de suivre, pour ainsi dire, 
chacun des filaments dont la réunion forme la barre de fer que l’on étudie. 
Cette apparence se conserve à l’aide du séchage et du vernissage, et la colo- 
ration est suffisamment intense pour qu'on ait pu prendre des photogra- 
phies très-bien réussies des coupes les plus caractéristiques. C'est par ce 
moyen que l’auteur a constaté qu'un fer laminé quelconque est formé d’une 
suite de filaments juxtaposés et imparfaitement soudés, qui font ressembler 
le métal à un écheveau, dont les éléments sont d'autant plus parallèles et 
plus finement indiqués, que le métal a été soumis un plus grand nombre 
de fois à la même opération du laminage. 

» Ces filaments du fer en barre se plient, s'épanouissent ou se resserrent 
dans les diverses opérations du forgeage, mais ils conservent avec tant de 
persistance leur individualité, qu’il suffit de comparer une coupe faite dans 
la pièce transformée à l’une des coupes de la pièce primitive, pour recon- 
naître les déplacements de toutes les parties de la masse. Chacun des fila- 
ments de la barre de fer laminé provient individuellement de l’un des 
éléments distincts du massicau primitif, et l’ensemble des traces rubannées 
que l’on développe dans les échantillons provenant des transformations 
successives ne peut laisser aucun doute sur les résultats. 

» Après avoir considéré une pièce quelconque comme un assemblage de 
prismes juxtaposés, l’auteur a cherché à reconnaitre l'influence du laminage 
et du forgeage, d’abord sur un cylindre de fer, ensuite sur des pieces d’une 
forme plus compliquée; il a recouru au plomb seulement pour quelques 
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vérifications de détails qui lui ont permis de mettre en lumière la profon- 
deur à laquelle une action mécanique, exercée à la surface, se FÉpPERORe 
jusque dans l'intérieur de la masse. En ce qui concerne le laminage, il a re— 
connu que les conditions de l’étirage parallèle peuvent être modifiées lars= 
que les actions ne sont pas suffisamment énergiques, et qu'alors l'étirage 
des couches superficielles tend à être plus grand que celui des parties 
centrales. 

» En ce qui concerne le forgeage, après avoir passé en revue les défor- 
mations les plus simples que l’on puisse imposer à un cylindre, soit par 
l'action seule du marteau, soit par l'intermédiaire desmoules, quel’ondésigne 
sous le nom d'étampes, il décrit diverses pièces plus complexes dont l’oxyda- 
tion partielle fait immédiatement connaître la constitution définitive : 

» 1° Une vis de blindage dans la coupe de laquelle on voit que les fila- 
ments se sont déviés pour remplir les filets de l’étampe ; 

» 2° Un arbre de moulin dans lequel les filaments individuels forment 
des figures géométriques parfaitement régulières, en s’épanouissant toutes 
à la fois à chaque augmentation de diamètre, en reprenant leur parallé- 
lisme toutes les fois que la section redevient constante et en se concentrant 
avec la même précision dans toutes les parties étirées ; 

» 3° Un moyeu de roue de wagon, fabriqué à l’étampe dans une usine 
spéciale et qui, malgré la complication de sa forme définitive, donnelieu aux 
mêmes observations d'ensemble; 

» 4° Deux médailles de grandes dimensions formées de plaques super- 
posées et montrant que le monnayage présente plusieurs des caractères de 
l’écoulement par des orifices de fond; 

» 5° Enfin divers échantillons dans lesquels le métal a été rétreint pour 
montrer que cette opération doit être conduite de telle manière que l’écou- 
lement de la matière se fasse dans l'épaisseur même de la pièce, au moyen 
d'un forgeage en porte-à-faux dont les conditions sont complétement 
définies. 

» L'auteur montre successivement les échantillons caractéristiques de 
toutes ces déformations et les photographies qui les représentent. 1l en dis- 
cute dans son Mémoire les résultats et les résume dans leur ensemble par les 
conclusions qu'il formule ainsi : 

» 1° Lorsqu'un solide se déforme sous l'influence d'actions extérieures, 
cette déformation peut être considérée comme le résultat d’un écoulement 
qui a lieu, dans la masse même du solide, à partir des points les plus pressés 
et dans la direction où les obstacles à cet écoulement sont les moindres. 
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» 2° Les déformations qui sont produites par le laminoir sur un solide 
de forme prismatique peuvent être définies en disant que tous les éléments 
qui constituaient le solide primitif se trouvent étirés individuellement et 
parallèlement depuis la surface jusqu’à l’axe même du prisme, lorsque les 
actions extérieures sont suffisamment énergiques. 

» 3° Le laminage peut être alors assimilé aux opérations du peignage et 
de l’étirage, usitées dans la filature, et une barre de fer laminée doit être 
considérée comme un faisceau de fils qui conservent leur individualité 
première et qui caractérisent d’une manière nette les propriétés fibreuses 
ou le nerf de certaines qualités de fer. 

» 4° Cette constitution filamenteuse explique certaines propriétés de la 
tôle et du fer à l'égard de leur conductibilité par rapport à la chaleur et à 
l'électricité. 

» 5° Elle conduira sans doute à une explication probante du fait de la 
transformation du fer à nerf en fer à facettes dans les pièces soumises, par 
les conditions de leur emploi, à des trépidations fréquentes. 

» 6° La tôle de fer est formée de nappes superposées et distinctes dont 
le soudage plus ou moins parfait détermine les propriétés. 

» 7° Quand l’action n'est pas suffisamment énergique, les déformations 
peuvent être plus grandes à la surface que dans l’intérieur de la masse. 
L’explication de cette différence est, au point de vue mécanique, caracté- 
risée par les pertes de pression qui ont lieu, d’un point à un autre, dans le 
sens de la déformation produite. 

» 8° Les frottements contre les organes qui déterminent les pressions 
peuvent être utilisés pour atténuer les déformations dans certaines direc- 
tions; il explique en particulier la constance de la largeur de la tôle dans 
les passes successives du laminage. 

» 9° Les déformations produites à la forge peuvent être assimilées aux 
résultats d’écoulements successifs, déterminés par chacune des actions in- 
dividuelles exercées sur la pièce à forger. 

» 10° Le poids du marteau, la hauteur de sa chute, la forme de la panne, 
l’état de sa surface sont autant d’éléments qu’il importe de combiner de la 
manière la plus favorable pour l'effet à produire. L’intensité du coup déter- 
mine la profondeur jusqu’à laquelle l’action est répercutée ; la forme de la 
panne détermine l'étendue de la surface de contact et par conséquent celle 
de la facette produite; l’état de la surface de cette panne détermine les ré- 
sistances de frottement qui retiennent plus ou moins, sous le marteau, les 
parties qui reçoivent directement l’action du choc. 
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» 11° Pour s'opposer aux déformations qui tendraient à se produire en 
vertu des lois, non encore connues, de la répartition des pressions pendant 
le choc, il faut créer des résistances accessoires au moyen de supports ou 
d’étampes que l’on peut comparer à des canaux, ouverts à l'écoulement 
dans la direction de la déformation que l’on veut produire. 

» 12° Quelles que soient les déformations moins régulières produites 
par les différents procédés du forgeage du fer, l'oxydation des coupes, par 
des procédés particuliers, permet de suivre pas à pas toutes les circon- 
stances de ces déformations et de retrouver dans la masse déformée la 
position occupée par un des filaments primitifs. 

» 13° Dans tous les cas ces déformations ont lieu de proche en proche, 
suivant un ordre géométrique que nos expériences apprennent à connaître, 
en attendant que cet ordre puisse être soumis au calcul, au moins dans les 
principaux cas de la pratique. 

» 14° La pratique actuelle des procédés industriels tend à se rapprocher 
aussi exactement que possible des meilleures conditions; mais la théorie 
de l’écoulement des corps solides, en précisant chacun des effets dus à cha- 
cune des causes, doit permettre de remplacer les méthodes empiriques par 
des règles plus sûres, que nous nous proposons de formuler à la suite de 
ces vues générales. 

» Il nous restera à faire connaitre à l’Académie les résultats de nos expé- 
riences sur l’action des outils tranchants, opérant par suppression de ma- 
tiére. Les faits constatés dans cette direction sont aussi déterminés par des 
écoulements partiels, et nous pourrons déjà préciser quelques-unes des 
actions produites alors, soit sur les copeaux détachés, soit sur le solide lui- 
même qui a été soumis à ces actions. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


L'Académie à reçu avant le 1** juin, pour les divers concours dont cette 
date était le terme, outre les ouvrages imprimés mentionnés au Bulletin bi- 
bliographique, les Mémoires manuscrits suivants : 


CONCOURS POUR LE PRIX BORDIN. 
(QUESTION RELATIVE A LA STRUCTURE DU PISTIL ET DU FRUIT.) 


Un auteur dont le nom est contenu dans un pli cacheté adresse un 


Mémoire accompagné de planches et portant pour épigraphe : Nec conten- 
tum exlertori rerum naluræ conspectu introspicere. 
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Un auteur dont le nom est contenu dans un pli cacheté adresse un 
Mémoire ayant pour épigraphe : Les théories passent, les faits restent. 


CONCOURS POUR LE PRIX BORDIN. 
(DIRECTION DES VIRRATIONS DE L'ÉTHER. 


Un anonyme adresse nn Mémoire portant pour épigraphe : Sine expe- 
rientia nihil sufficienter sciri potest. 


CONCOURS POUR LE PRIX DALMONT. 


M. M. Lévy adresse, pour être joint aux pièces qu’il a déjà adressées, un 
Mémoire intitulé : Essai sur une théorie rationnelle de l'équilibre des terres et 
application au calcul des murs de soutènement. 


CONCOURS POUR LE PRIX BARBIER. 


M. Roc adresse une Notice manuscrite sur le citrate de magnésie. 


CONCOURS POUR LE PRIX BRÉANT. 


M. L. Mrrrra adresse d'Édimbourg un Mémoire manuscrit sur le trai- 
tement du choléra. 


M. Mrcnovu adresse une Note sur la guérison des maladies dartreuses. 


CONCOURS POUR LES PRIX DE MÉDECINE ET DE CHIRURGIE. 
(FONDATION MONTYON.) 
M. G. BercrroN adresse un Mémoire intitulé : De la salivation pancréa- 
tique dans l’empoisonnement par le mercure, considérée comme cause principale 
de l’anémie mercurielle. 


M. Hamox adresse deux Notes relatives, l’une à un appareil à fractures 
dit appareil gélatiné, lacé; l'autre à un instrument nouveau qu'il désigne 
sous le nom de forceps asymétrique. 


M. Cnauveau adresse une Note concernant l’inoculation de l’exanthème 
vaccinal. 


M. Boucaur adresse un Mémoire sur quelques nouveaux signes de mert 
fournis par l’ophthalmoscope ou par l'atropine. 


M. CoMMENGE adresse un Mémoire intitulé : Du traitement de la coque- 
luche. 


M. Guixox adresse une brochure accompagnée d’une lettre concernant 
la lithotritie généralisée. 
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M. Onpoxez adresse une brochure intitulée : Étude sur le développement 
des tissus fibrillaire et fibreux, avee un résumé manuscrit des points qu'il con- 
sidère comme nouveaux dans ce travail. 


o 


M. X. Gazezowski adresse trois Mémoires ayant pour titres : 
1° Étude sur l'amaurose syphilitique ; | 
2° Étude ophthalmoscopique sur les altérations du nerf optique, elc.; 
3° Description de son ophthalmoscope, avec un instrument. 
CONCOURS POUR LE PRIX DES ARTS INSALUBRES. 
Un auteur dont le nom est contenu dans un pli cacheté adresse une Note 
sur un frein électrique. 


M. Cnuanp adresse un Mémoire relatif à un thermomeëtre à cadran. 


CONCOURS POUR LE PRIX DE PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 


M. J. Cnmourevrreu adresse un Mémoire intitulé : £tudes sur la physio- 
logie et la physique des muscles. 


CORRESPONDANCE. 


ANALYSE. — Sur la recherche des fonctions auxiliaires, dans l'application de la 
méthode Kummer à la sommation des séries; par M. Bresse. (Suite.) 


« Dans une première communication, j'ai indiqué un procédé général 
pour arriver à déterminer convenablement les fonctions auxiliaires dont 
on à besoin dans l'emploi de la méthode Kummer : peut-être ne sera-t-il 
pas inutile de montrer par des exemples l’application de ce procédé. : 


» Premier exemple. — Soit donnée la série 


I 


3 


I I 
bros to here soi 205 


4 


T dE 
dont la somme connue est a On a ici 


1 
Heu 
n* 
‘dn I 
U= | : 
n* 3 n° 
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donc on prendra, suivant la formule (4), 


| ï 48 RÉ TE  NSee R 
D De 1 OR TR ER ie 
?( ) ( PONAPET 1272 PE AT CU AO O 7 * 
Pour avoir limu,o(n) = o avec 7 =, il faut prendre D = 0; ayant de 
plus égard aux valeurs des nombres de Bernoulli, on trouve en fin de 
compte 


nJ er lent I 2 1 s 
Gal on rt de 


ce qui coïncide exactement avec le résultat obtenu par la méthode de 
M. Bertrand. 
» Deuxième exemple. — Soit la série 


1 I 
étudiée par M. Catalan (Mémoires des Savanis étrangers, publiés par l’Acade- 
mie royale de Belgique, t. XXXIII). On a d'abord 


I I I 
D nee (R+s++.) 
Te? ï ï I I 
HET ET) 
4 4 4 


la sommation de la série G revient donc à celle d’une autre série ayant pour 


terme général 


Un = U — 


et, par suite, 


(n)=— met js < a el 
IP TT TT 


C.R., 1867, 1°7 Semestre, (T. LXIV, N° 22.) 
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La constante D est encore nulle, et il vient 


(5) go) = Ê + + — 
ÉF;: (3) C à) 
» J'ai fait le calcul numérique et l’application de la méthode Kummer 
à la série 
Gus + 7 He 
three (527) 


en calculant d’abord les vingt-cinq premiers termes, dont la somme est 
Ses = 16 X 0,1563925538 07385 11720 24156 7... 
On calcule ensuite (25) par la formule (5), poussée jusqu'au terme 


B, : ‘ 
— -——"— inclusivement, et l’on trouve 
L 


I 
te 
js PARU. p(25)=— 16 X 0,002/47 49241 72000 28894 74382 3... ; 
on en conclut la valeur approximative 

. (25 < 

re G, = — [s.. + sr | = 0,15886 74779 79475 40614 98539, 
8 
G= 0,91596 55941 779219 01505 46035 7... 


qui, étant doublée, donne — — G, et par suite 


» Maintenant, si l’on calcule f(25), c’est-à-dire 


()'e(25) — 6 (26), 


99 
on trouve 
1 — 0,00000 00000 00000 00000 01014 8; 
u,o(r - 
alors nr. l'emporte sur w,o(7) de 


16 x 0,00000 00000 00000 00000 00002 5 


sis G 
environ. La valeur de + comporte donc une erreur en moins comprise 


entre zéro et 5 unités du vingt-cinquième ordre décimal, d’où résulte une 
erreur égale et contraire dans G. Les vingt-quatre premières décimales de 
la valeur de G ci-dessus sont donc exactes; la vingt-cinquième, calculée en 
prenant la moyenne des deux résultats en plus et en moins, serait 3. 


Canne) 
Q , . ARE) + FRE . . 
» Si l’on avait opéré directement sur la série G, l’erreur aurait toujours 
été plus petite que le terme auquel on se serait arrêté; mais pour rendre ce 


I 


terme égal à —, 7 désignant son indice, il faudrait prendre 


10? 


(om ri rof*, 
d’où l’on tire approximativement 
£ äs 
n == 10? 10 = 1580.10° : 


on aurait donc à calculer 1580 billions de termes pour avoir une approxi- 
mation égale à celle que nous a donnée la méthode Kummer. » 


PHYSIQUE. — Expériences relatives au magnétisme et au diamagnétisme des qaz. 


Note de M. J. Cuavrarp. 


« Tous les physiciens savent avec quel succès la question du magnétisme 
et du diamagnétisme des gaz a été traitée et résolue par MM. Plücker, 
Faraday et Edm. Becquerel. Si je me permets de revenir sur un point par- 
faitement acquis à la science aujourd’hui, c’est qu’il n’est pas encore entré 
dans l’enseignement classique et qu’il n’existe pas, que je sache du moins, 
d'expériences pouvant être montrées à un auditoire nombreux, ces sortes 
de phénomènes présentant, d’un côté, une certaine difficulté d’exécution, et, 
de l’autre, n'étant jamais assez accentués pour frapper les personnes peu au 
courant de ces études délicates. 

» L'emploi de bulles de savon, produites à l’extrémité de tuyaux en terre 
de pipe, m'a fort bien réussi et m'a permis, avec l'oxygène, d'obtenir une 
attraction énergique, que l’on pouvait convertir en un mouvement oscilla- 
toire considérable, par des aimantations'et des désaimantations successives 
de l’électro-aimant. Je me sers du gros électro-aimant de Ruhmkorff, dis- 
posé pour les expériences de Faraday et amorcé avec une pile de vingt-cinq 
à trente éléments Bunsen. La solution de savon est mélangée avec une 
certaine quantité de glycérine (les proportions sont les mêmes que pour les 
expériences de Plateau); le tube de terre'de pipe est fixé dans une pince à 
une hauteur convenable pour que la bulle, formée à l'une de ses extrémités, 
se trouve au-dessus des pôles de l’aimant et à une distance de 2 à 3 milli- 
mètres ; l'extrémité opposée du même tube reçoit un bout de tuyau de caout- 
chouc, communiquant avec une vessie remplie d'oxygène; enfin, l’expé- 
rience étant préparée et en voie d'exécution, comme nous l’avons indiqué 


plus haut, on lance sur la bulle un flot de rayons émanant de la lanterne à 
| 190 
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gaz oxyhydrique. On constitue de cette manière une sorte de pendule ma- 
gnétique à gaz, dont les mouvements, dans un amphithéâtre de trois cents 
personnes, peuvent être aussi visibles que ceux du petit pendule à balle 
de fer. 

» Une autre expérience qui réussit parfaitement bien est relative au dia- 
magnétisme des vapeurs de magnésium, on plutôt du nuage blabé de 
magnésie provenant du magnésium en combustion. En faisant brüler le 
métal un peu au-dessous des extrémités polaires coniques de l'électro- 
aimant, on voit, aussitôt que le courant passe, la colonne de fumée se di- 
viser latéralement et prendre une forme d’U bien caractérisée. C'est une 
expérience de cours très-curieuse et d’une exécution facile. » 


PHYSIOLOGIE. — Sur un phénomène observé dans l’empoisonnement par la 
strychnine; par M. J. RosexTHaL. 


« En faisant des expériences sur un poison du cœur qui vient de la 
presqu’ile de Malacca, je constatai qu'il agit d’une manière moins intense 
sur les poules que sur les autres animaux (1). Comme ce poison contient 
de la strychnine en grande proportion, je repris mes expériences avec la 
strychnine pure. Je parvins ainsi, avec la collaboration de M. le D' Leube, 
d'Ulm, à déterminer les quantités de strychnine nécessaires pour produire 
les convulsions ou la mort chez les différentes espèces d'animaux. Pour 
obtenir ces deux effets, les différences entre les doses nécessaires sont tou- 
jours petites, et elles ne sont pas les mêmes pour les différents animaux. 
L’ingestion du poison 4 toujours eu lieu par la bouche et sous forme d’une 
solution aqueuse. Les lapins ont besoin pour succomber d’un milligramme 
de nitrate de strychnine pour 500 grammes du poids de leur corps; les 
cochons d'Inde, les moineaux, les pigeons en absorbent le double avant 
de périr. Les poules au contraire en supportent douze fois autant. 

» À cette occasion, j'observai qu'en établissant la respiration artificielle 
chez les lapins de manière à supprimer tous les mouvements respiratoires 
naturels, on pouvait leur faire absorber des doses bien plus considérables 
qu'à l’état normal. L'animal se promène sur la table, rien ne laisse voir 
qu'il est empoisonné; mais, dès que l'on suspend la respiration artificielle, 
les convulsions se déclarent d’une manière assez rapide et plus forte que 
jamais. Quand on recommence les respirations artificielles, les convulsions 


(1) Uber Hercgifie ( Archio für Anatomie und Ph) siologie, 1865). 
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cessent et l’animal retourne à son état normal. Ainsi nous voyons qu’un 
poison peut se trouver dans le sang d’un animal, sans exercer ses effets. 
Néanmoins, le poison n’a pas perdu sa puissance; car, en suspendant les 
manipulations de la respiration artificielle, nous voyons les convulsions 
arriver en peu de temps. Cela prouve que ce n’est que l’état spécial du sang 
qui a empêché l'effet du poison de se déclarer, état qui consiste dans une 
abondance du gaz oxygène dans le sang et dont j'ai décrit ailleurs les carac- 
tères sous le nom d’apnée. 

» Mais il est possible aussi de suspendre à jamais les effets du poison. 
En effet, quand on continue la respiration artificielle pendant trois ou 
quatre heures, on parvient souvent à sauver l’animal. Ainsi, au bout de ce 
temps, et dans la plupart des cas, on n’observe plus de convulsions en sus- 
pendant la respiration artificielle. Mais dans d’autres, surtout si la dose 
du poison était plus grande, il fallait souvent continuer la respiration arti- 
ficielle pendant un temps plus considérable/ On peut donc supposer que, 
pendant ce temps, la plus grande partie du poison se trouve éliminée, ou, 
pour mieux dire, transformée en substance inoffensive. En tous cas, l’éli- 
mination qui peut se produire par les reins n’est pas très-considérable, car, 
en liant les artères rénales sur les mammiferes, ou les uretères sur les 
poules, je n’ai pas trouvé que l’action toxique du poison se fit sentir d’une 
manière plus intense. 

» Les expériences dont je viens de rendre compte d’une façon bien suc- 
cincte pourront offrir quelque intérêt aux chirurgiens au sujet du tétanos 
traumatique ou produit par l’empoisonnement. On pourrait peut-être se 
servir de cette méthode pour sauver les malades, si l’on inventait une ma- 
nière de faire la respiration artificielle pendant longtemps. » 


PHYSIOLOGIE. — ÎNote sur la force que le muscle de la grenouille peut 
développer pendant la contraction; par M. 3. RosENTHAL. 


« La hauteur à laquelle un muscle peut élever un poids dépend, comme 
on le sait déjà, de la longueur de ses fibres. Par contre, la force de la con- 
traction, qui est mesurée par le poids nécessaire pour empêcher la con- 
traction, ne dépend que de l’étendue de la section transversale du muscle 
ou du rombre des fibres qui le composent. 

» M. Édouard Weber, de Leipzig, a mesuré cette force et l’a trouvée 
-égale à environ 600 grammes pour l'unité de la section transversale, c’est- 
à-dire pour le centimètre carré de muscle de la grenouille. M. Schwann a 


Cu44) 


démontré aussi que cette force n’est pas constante dans tous les cas, mais 
qu’elle dépend de l’état de contraction du muscle, c'est-à-dire que cette 
force, ayant sa plus grande valeur dans l'état normal dé la fibre musculaire, 
diminue à mesure que le muscle se contracte, et s’annule quand le muscle 
a atteint son maximum de contraction. 

» M. Weber a aussi mesuré la force absolue des muscles jumeaux et 
soléaires de l’homme et a trouvé qu’elle était égale à 1 kilogramme environ 
pour chaque centimètre carré de muscle. Cependant M. Henke, de Rostock, 
a trouvé une erreur de calcul dans les chiffres de M. Weber; ayant répété 
les expériences sur les muscles fléchisseurs de l’avant-bras, il a trouvé un 
chiffre beaucoup plus grand, c’est-à-dire 8 kilogrammes pour chaque cen- 
timètre carré de muscle de l’homme. 

» Dans mes recherches sur la contraction musculaire, je fus aussi amené 
à répéter les expériences de M. Weber sur la force absolue des muscles de 
la grenouille, Je me suis servi d’une méthode qui s'oppose d’une manière 
plus complète aux erreurs produites par la fatigue du muscle. Ainsi j'ai 
trouvé des valeurs plus considérables que celles de M. Weber. Voici com- 
ment j'ai fait ces expériences. 

» Supposons le muscle fixé à son extrémité supérieure par une pince 
assez solide pour ne pas céder à des poids même plus lourds que ceux dont 
nous avons besoin; nous suspendons à l’extrémité inférieure du muscle 
un levier très-léger afin de pouvoir en négliger le poids. L’axe de rotation 
du levier est horizontal et situé à l’une de ses extrémités; l’antre extrémité 
porte un-fil de platine qui repose sur une plaque de même métal et peut 
ainsi laisser passer le courant électrique d’une pile de Daniell autour des 
branches d’un électro-aimant. Le muscle étant fixé au milieu du levier, on 
peut élever la pince qui le supporte jusqu’au moment où la tension élas- 
tique du muscle permet tout juste au levier de se trouver en contact avec 
la plaque de platine. Au milieu du levier, au-dessous du point de fixation 
du muscle, se trouve suspendu le plateau d’une balance sur lequel on place 
les poids qui doivent servir à mesurer la force de la contraction. Ces poids 
ne peuvent étendre le muscle, car le levier repose sur la plaque de platine. 
Mais pendant la contraction le muscle est forcé d'élever ces poids : alors, 
si on augmente peu à peu le nombre des poids, on arrive à une valeur assez 
considérable pour s'opposer à la contraction. Aussi longtemps que les poids 
n’ont pas atteint cette valeur, le muscle interrompt le courant électrique à 
chacune de ses contractions. Lorsque le courant est interrompu, le contact 
de l’électro-aimant est retiré par un ressort et va frapper sur un timbre. 
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On trouve ainsi facilement les poids par lesquels le courant n’est plus inter- 
rompu, c'est-à-dire les poids qui sont suffisants pour neutraliser le mouve- 
ment produit par la force de la contraction du muscle. 

» La force absolue d’un muscle donné étant ainsi trouvée, il est néces- 
saire de mesurer sa section transversale, que l’on obtient par la méthode de 
M. Weber, en divisant le poids du muscle par la longueur des fibres multi- 
pliée par le poids spécifique de la substance musculaire. Mes expériences 
ont toujours porté sur les muscles grand adducteur et demi-membraneux 
de la cuisse de la grenouille, muscles qui forment une masse assez régu- 
lière à fibres parallèles. Ces muscles fournissent de meilleurs résultats que 
ceux dont se servit M. Weber, car ils présentent une masse plus considé- 
rable et résistent mieux à la fatigue. J’ai trouvé ainsi que la force de la con- 
traction pour le centimètre carré du muscle de la grenouille varie entre 
21,8 et 3 kilogrammes, valeur bien au-dessus de celle qu'a donnée 
M. Weber. 

» La force absolue du muscle gastrocnémien d’une grenouille de taille 
moyenne varie entre 1000 et 1200 grammes; ce chiffre énorme se com- 
prend quand on réfléchit que la section transversale de ce muscle est très- 
grande eu égard à son volume. Nous voyons aussi par là que les muscles 
sont des machines très-parfaites qui, en proportion de leur poids relative- 
ment très-faible, développent une force bien plus considérable que les 
machines construites par l’industrie humaine. » 


ZOOLOGCIE: = Développement du ver à soie. Observations sur la disparition 
de la membrane dans l’œuf du ver à soie. Note de M. A. Vasco, présentée 
par M. de Quatrefages. 


« M'occupant depuis nombre d’années des éducations de vers à soie, j'ai 
également observé la graine et les autres résidus de l’éclosion. Je crois ainsi 
être à même d'indiquer à l’Académie l’origine de la substance dont parle 
M. Balbiani dans sa Note du 2 avril. 

« Cette substance, dit-il, est formée de petites granulations molécu- 
» laires, colorée en rouge plus ou moins intense, au moment où elle est 
» versée dans la cavité stomacale, et prend promptement une teinte foncée 
» violacée ou brunâtre. » 

» Voici ce que j'ai pu constater, par des observations très-variées. Cinq 
ou six jours avant l’éclosion, on voit la membrane ovarique se déchirer 
en quelque endroit. Le plus souvent, le trou apparaît à la partie la plus 
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éloignée de la tête, précisément dans le point où le frottement du ver contre 
la membrane doit être le plus fort, parce que c’est le point où le corps est 
le plus replié et celui qui sert de point d'appui à l’animal dans ses mouvez 
ments. Une boucle d'oreille ouverte figure assez exactement la position 
conservée par l'embryon durant l'incubation dans l’œuf; le coude formé 
par le corps représenterait alors une espèce de charniere Ses mai Le 
point de la membrane qui se trouve en contact avec cette charnière, sur 
laquelle portent tous les efforts du ver, est donc ordinairement le pre- 
mier à se rompre. Par cette ouverture s'échappe une espèce de hernie seg- 
mentée, qu’on voit assez bien à travers l'épaisseur de la coque qui la retient 
en place. Cette hernie n’est autre chose qu’une portion du ver, c’est-à-dire 
la partie dorsale du septième et huitième anneau de son corps. Par de 
petits mouvements vermiculaires, la chenille élargit peu à peu son ouver- 
ture et parvient à se débarrasser complétement de son ancienne enveloppe, 
en la refoulantet en la rassemblant entre ses pattes, dans la partie centrale 
de l’œuf, à portée de sa bouche. 

» On s'aperçoit alors que la larve commence à absorber une substance 
d’une couleur foncée, qui entre à grands flots dans l'estomac par la partie 
antérieure et descend dans lintestin. A mesure que cette substance est 
engloutie, l’épiderme du ver perd sa couleur jaunâtre et sa transparence 
opaline; sa couleur devient foncée et son corps opaque. Trois jours après, 
il ronge la coque. La substance dont parle M. Balbiani, d’un rouge bru- 
nâtre, qu’on retrouve dans l'intérieur du ver ou dans ses excréments, ne 
doit donc être autre chose que le résidu même de la membrane ovarique, 
digérée par le ver. 

» En effet, si l’on assujettit une chenille à peine éclose à l’opération in- 
diquée dans la Note de M. Balbiani, on voit que les différentes matières 
dont se composent les fèces de l’insecte se succèdent, dans le cloaque, dans 
l’ordre même ou elles ont été avalées par le ver. On trouve vers la sortie : 
1° de petites granulations incolores ou jaunâtres; 2° de petites granula- 
tions, d’un rouge brunâtre plus ou moins foncé; 3° des pellicules ou 
lambeaux membraneux de différentes dimensions, d’une couleur violacée 
plus ou moins foncée; 4° vingt à vingt-quatre petits morceaux de la coque. 
C'est donc exactement l’ordre dans lequel les aliments ont été ingérés. 
Les premières granulations incolores où jaunâtres sont un résidu des cel- 
lules vitellines qui ont nourri l'embryon dans les premières phases; les 
granulations colorées en rouge brun ou violacé sont les cellules pigmen- 
teuses que la membrane a laissé échapper au commencement de la suc- 
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cion ; les lambeaux membraneux sont les débris de la membrane elle-même, 
engloutie après avoir été appauvrie de la substance pigmenteuse, soit par 
les frottements du ver durant l’incubation, soit par la succion; enfin, on 
retrouve en dernier lieu les morceaux rongés de la coque. 

» Parmi les lambeaux membraneux qu’on trouve dans les premières dé- 
jéctions du ver, on remarque, fort souvent, un ou deux lambeaux assez 
longs et segmentés, c’est-à-dire ressemblant à une partie de la dépouille du 
ver. Je les ai pris d’abord pour les débris d’une membrane anhiste, que le 
ver commençait à changer aussitôt après l’éclosion. Mais je me suis bientôt 
aperçu de l'énorme différence qui existe, pour la structure et la couleur, 
entre les membranes anhistes et ces lambeaux. Je crois donc qu’on doit 
expliquer ce phénomène de la manière suivante. 

» Le ver reste, pendant un temps assez considérable, adossé contre la 
paroi périphérique interne, qui forme une espèce de gouttière tout autour 
de l'œuf. La membrane ovarique est chargée, comme on sait, sur toute sa 
surface interne, d’une substance pigmenteuse assez épaisse; cette substance 
abonde particulièrement dans la gouttière où le ver appuie la partie dor- 
sale de son corps. Évidemment la compression exercée par le dos de l’in- 
secte contre cette pâte épaisse finit par y mouler la forme segmentée des 
parties dorsales correspondantes. Ainsi la membrane conserve plus de 
matière pigmenteuse dans les endroits qui correspondent par leur position 
aux échancrures des segmentations, et beaucoup moins dans les points où 
les parties périphériques de l’insecte sont plus saillantes et, par consé- 
quent, plus comprimées contre la membrane. La plus grande partie de la 
membrane avalée par le ver se déchire par petits fragments, mais la région 
sur laquelle s’appuyait le dos du ver, étant beaucoup plus épaisse et plus 
difficile à déchirer, est engloutie et digérée presque toute en un seul mor- 
ceau. Ce lambeau retient encore assez de pigment violacé pour laisser 
entrevoir les empreintes reçues pendant l’incubation de la chenille. Tel est, 
je crois, le motif de l'apparence segmentée qu’on remarque dans ces lam- 
beaux membraneux; cette apparence est d’ailleurs une nouvelle preuve 
de ce que j'ai avancé relativement à leur origine. 

» Il faut encore ajouter que ces lambeaux et la membrane ovarique ont 
la même couleur et la même structure; que les papilles, dont la surface 
interne de la membrane est toute parsemée, se retrouvent parmi les débris 
excrémentitiels, et que les lambeaux en retiennent encore quelques-unes, 
adhérentes à leur surface. 

C. R., 1869, 1°7 Semestre. (T. LXIV, N° 29.) 151 
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» Une légère solution de potasse caustique fait rougir, en la dissolvant, 
la membrane ovarique et agit de la même manière sur la plus grande partie 
des lambeaux, dont quelques-uns, les plus foncés en couleur, résistent 
davantage à ce réactif. 

» Les observations que je viens d’exposer font connaître les moyens em- 
ployés par la nature pour la disparition de la membrane dans l'œuf des Lépi- 
doptères, phénomène resté, à ce que je crois, sans explication jusqu'à ce 
jour. » 


SÉRICICULTURE. — De l’utilité de la créosote dans les éducations de vers à soie; 
par M. Le Ricque pe Moncuy. (Extrait.) 


« Je demande à l’Académie la permission de lui présenter quelques faits 
relatifs à l'emploi de la créosote contre les maladies parasitaires des vers 
à soie. 

» L'éducation de vers à soie de M. Blouquier, faite dans sa magnanerie 
de Claret, offre de précieux éléments de comparaison. Les graines em- 
ployées étaient d’espèces européennes. Des le mois de septembre dernier, 
je reconnus comme corpusculeuse la graine d’un des lots; les autres ne l'é- 
taient point. Une nouvelle vérification, faite au mois de mars, me donna les 
mêmes résultats. Toutes les graines ont été lavées avec de l’eau créosotée 
avant la mise en incubation, ainsi que la magnanerie. M. Blouquier fit usage 
d’éponges et de chiffons imbibés de créosote, et plus tard, sur mon conseil, 
de fumigations avec la même liqueur. Dès la seconde mue, les vers prove- 
nant de la graine corpusculeuse subirent une crise et un temps d'arrêt 
dans leur développement. En effet, je les reconnus comme corpusculeux et 
couverts de ces molécules mobiles et organisées que M. Béchamp anommées 
Mycrozyma bombycis, et que nous avions depuis longtemps distinguées sur 
les vers à soie et la graine malades. Ces vers reprirent leur vigueur et firent 
de beaux cocons, comme ceux des graines non corpusculeuses regardées 
comme saines. La récolte de M. Blouquier a été exceptionnellement belle. 
Le fait de vers malades dès le principe et faisant néanmoins leur cocon sous 
l'influence de la créosote n’est pas un fait isolé; il s’est produit aussi chez 
M. Roustan, filateur à Valréas, qui n’a employé la créosote qu'après la pre- 


miere mue et lorsque ses vers de graines de reproduction étaient fortement 
atteints et qu’il allait les jeter... » 


L'auteur cite un certain nombre d’autres faits, qu’il regarde comme non 
moins concluants, et qui lui ont été signalés par M. G. Granier, dont la 
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magnanerie est à Saint-Bauzille-du-Putois, sur des graines d’origine japo- 
naise, d’origine européenne, de race ancienne, et enfin de reproduction. 
MARS La muscardine étant produite par un parasite végétal, la théorie 
indiquait que, si la créosote était un préservatif contre la pébrine, elle devait 
l’être aussi contre la muscardine : c’est ce qui a été également vérifié par 
des faits dont l’observation est due à M. Racanière, instituteur à Dions et 
chargé de la surveillance des vers à soie appartenant à M. de Trinquelague, 
et par d’autres. 

» Je terminerai par le fait suivant, qui s’est passé chez M. Pagézy, maire 
de Montpellier. Un lavage à l’eau créosotée fut effectué sur une certaine 
quantité de vers provenant d’un lot entier qu’on jetait comme perdu, avant 
la montée. On mit 6 grammes de créosote dans 4 litres d’eau, on y jeta 
les vers à soie successivement par poignées, et on les lava entre les mains, 
comme des herbages. Ces vers furent déposés dans une remise, mangérent 
avec avidité les feuilles de mürier quelque temps après le lavage, et le len- 
demain tous, sans une seule exception, firent leur cocon. Une certaine quan- 
tité de vers déposés aussi dans la remise, et provenant du même lot, ne furent 
pas lavés; pas un de ces vers à soie ne fit son cocon. Les vers lavés qui 
réussirent si bien étaient en assez grand nombre pour couvrir une canisse 
longue de 2 mètres sur 1 de large. Ce fait n’est pas sans analogie avec ce 
qui s’est passé chez M. Randon et chez M. Golfin, qui d’abord n’em- 
ployèrent pas la créosote. Ils firent arroser, avec de l’eau créosotée, le sol 
d’une pièce et secouer pendant dix à douze minutes les feuilles de mürier 
sur ce sol. Les vers, qui ne mangeaient plus, dévorèrent cette feuille avec 
avidité; la mortalité s'arrêta subitement. Les vers fortement atteints de la 
maladie ne réussirent cependant pas au moment de la montée. 

» La créosote, d’après ce qui précède, non-seulement n’est pas nuisible, 
mais préserve les vers sains des maladies parasitaires, arrète les progres de 
ces maladies quand les vers ne sont pas trop atteints, et redonne de la vi- 
gueur aux vers malades, ne füt-ce que momentanément, ce qui peut leur 
donner le temps de faire leur cocon. » 


CHIRURGIE. — De l'efficacité des manipulations médicales dans un cas 
d’ostéosarcome ou tumeur myéloplastique; par M. Hevey (de Navenne). 
(Extrait. 


« Un grand nombre de faits aujourd’hui acquis à la science ont établi 
l'efficacité des manipulations médicales, dans des circonstances très-diverses. 
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L'observation suivante me paraît démontrer cette même efficacité dans 
des conditions toutes spéciales. 

» Mr de N**, née de parents ayant succombé l’un et l’autre à une 
affection cancéreuse, portait à l’avant-bras gauche une tumeur volumi- 
neuse qui avait résisté jusque-là à tous les moyens mis en usage. Cette ma- 
ladie avait débuté en octobre 1861 par une mauvaise position du bras 
trop longtemps prolongée. La douleur qui s’ensuivit ne disparut jamais 
complétement, et six mois après, en soulevant un objet trop lourd, 
Mre de N** ressentit dans le poignet une douleur très-vive. À dater de ce 
moment les douleurs devinrent plus vives et des phénomènes extérieurs ap- 
parurent; le poignet se tuméfia et l’extrémité carpienne du radius prit un 
assez grand développement. 

» Tout fut employé pour combattre cette affection : cataplasmes lauda- 
nisés, application de sangsues fréquemment répétée, emplâtres de Vigo ci 
de ciguë, préparations iodées de toutes sortes tant à l’extérieur qu'à l'inté- 
rieur, compression et bandages variés, vésicatoires, fer rouge, etc. En jan- 
vier 1863, les plus habiles chirurgiens furent consultés. Unanimes sur la 
nécessité d’une amputation immédiate, ils varièrent seulement sur la nature 
intime de la tumeur : les uns crurent à un ostéosarcome, les autres à une 
tumeur myéloplastique. 

» Voici quel était l’état du bras à cette époque : tumeur assez volumineuse 
du radius à son extrémité carpienne, 9 centimètres de long sur 20 et 21 de 
circonférence. Cette tumeur est irrégulière, bossuée et sillonnée de grosses 
veines bleuâtres. À sa face dorsale, la peau est rouge et luisante, on voit 
qu’un travail de suppuration s'opère dans cette partie. Au toucher, la tu- 
meur fléchit partout sous le doigt; elle est pulsatile dans presque toute son 
étendue et l’os est désagrégé dans ses éléments. 

» Lorsque la malade me fut présentée, j’eus recours à un moyen qui 
m'avait déjà réussi dans des cas désespérés, les manipulations médicales. 
Comme adjuvants, j'employai seulement la compression et les purgations 
fréquentes. 

» Bientôt, sous l'influence de ce traitement, le mal est enrayé, les douleurs 
diminuent, l’empâtement environnant se dissipe, puis la tumeur elle-même 
s’affaisse insensiblement et diminue d’étendue et de volume. On assiste 
journellement à la reconstitution de l'os. C’est d’abord une consistance 
plus grande, une espèce de tissu élastique qui se forme ; puis des points 
solides apparaissent ça et là, s’agrandissent et se rapprochent; enfin,au bout 
de quatre mois d’un traitement quotidien et non interrompu, l'os est par- 
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tout reconstitué, sauf un seul point que peut recouvrir le bout du doigt et 
qui offre encore la consistance du caoutchouc. 

» La guérison me paraissait prochaine, lorsque M"° de N** fut obligée de 
s’absenter pour trois mois. Avant son départ, je fis constater l'état du bras 
par l’un des chirurgiens précédemment consultés. Les changements surve- 
ous l’étonnèerent tellement, qu’il crut en devoir chercher la cause dans un 
de ces phénomènes bizarres et inexpliqués qui déjouent toutes les prévisions 
des médecins. 

» Au retour de son voyage, toute l'amélioration précédemment acquise 
a disparu, le mal a pris même plus de développement que la première fois. 
Je me remets à l’œuvre, et au bout de quelques jours M"° de N'** accuse 
déjà un bien-être sensible. La guérison suit les mêmes phases que la pre- 
miere fois, mais huit mois sont nécessaires pour l’amener à bonne fin. 
Alors l’os à repris partout une grande solidité, il reste un peu plus volu- 
mineux seulement que son congénère. 

» Trois années se sont écoulées depuis, et rien n’est venu altérer Ja 
guérison. Cependant plusieurs chutes ont eu lieu sur ce bras, la dernière 
tellement violente, qu’elle a produit une luxation complète du radius à sa 
partie supérieure. Malgré ce grand ébranlement, la guérison est sortie vic- 
torieuse de cette rude épreuve. 

» Ce simple exposé des faits, sans commentaires, me paraît démontrer 
jusqu’à l'évidence l’action toute-puissante des manipulations médicales. » 


M. Huor adresse une Note « sur la division des angles ». Cette Note est 
accompagnée de figures. 


M. Vincent DE Jozer demande et obtient l’autorisation de retirer un 
Mémoire présenté par lui et ayant pour titre: « Exposé des principes tant 
généraux que particuliers de la musique moderne ». 


A 5 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et demie. C 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 27 mai 1867, les ouvrages dont 


les titres suivent : 


The... Traitement physiologique et scientifique du choléra; par M. W. Par- 
Ker. Londres, 1849; opuscule in-12. (Adressé pour le concours Bréant, 
1867.) 

On the... Sur la marche de l'instruction élémentaire; par M. W. Lucas 
SARGaNT. Londres, 1867; br. in-8°. (Extrait du Journal de la Société de S'ta- 
tistique de Londres.) 

Sitzungsberichte... Comptes rendus de l’Académie des Sciences. Classe des 
Sciences mathématiques et naturelles, t. LIV, livr. 4 et 5, 1866, novembre et 
décembre. 1° partie : Minéralogie, Botanique, Zoologie, Anatomie, Géologie 
el Paléontologie. 2° partie : Physique, Chimie, Physiologie, Météorologie, 
Géographie physique et Astronomie. Vienne, 1867; 2 br. in-8°. 

Beiträge.. Matériaux pour servir à la carte géologique de la Suisse, publiés 
par la Commission géologique de la Société des Naturalistes de Suisse; 3° livr., 
Montagnes du sud-ouest du pays des Grisons; par M. le professeur THÉOBALD. 
Berne, 1866; 1 vol. in-4° avec une carte coloriée. 5° livr., texte, et 5° livr., 
tables et cartes. Berne, 1867; in-4°. 

Schweizerische... Observations météorologiques en Suisse, publiées par la 
Commission centrale des Naturalistes de Suisse, sous la direction du pro- 
fesseur R. WOLF. 1° année, 1864 (décembre 1863 à novembre 1864); 
2° année, 1865; 3° année, 1866 (décembre 1865 à août 1866). Zurich; 
3 vol. in-/4°. 

Nuovo... Nouveau procédé pour l'extraction des cataractes capsulaires et 
des capsules lenticulaires; par M. le professeur D. DE LUC. Naples, 1866; 
opuscule in-8°. 

Secondo.. Second compte rendu statistique (année 1865-1866) de la cli- 
nique ophthalmique dirigée par le professeur D. DE Luca. Naples, 1867; 
br. in-8°, 


L A , Ly . . * 
L'Académie a reçu, dans la séance du 3 juin 1867, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


La lumière, ses causes et ses effets; par M. Edmond BECQUEREL, T. I°' : 
Sources de lumière. Paris, 1867; 1 vol. grand in-8°. 
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L'Agriculture du nord de la France. T.1® : la ferme de Masny ; par M. J.-A. 
BARRAL. Paris, 1867; 1 vol. grand in-8°. (Présenté par M. Boussingault.) 

Recherches analytiques sur les polygones semi-réquliers ; par M. H. Picron. 
Paris, 1865; in-4°. (Extrait du Journal de l’École impériale Polytech- 
nique.) 

Formule générale des nombres premiers et théorie des objectifs; par M. E. 
DorMoy. Paris, 1867; in-4°. 

Recueil de Mémoires de Médecine, de Chirurgie et de Pharmacie militaires, 
rédigé sous la surveillance du Conseil de santé, publié par ordre du Mi- 
nistre de la Guerre. 3° série, t. XVI et XVII. Paris, 1866; 2 vol. in-8°. 

Hygiène publique. De la réforme sanitaire, des événements providentiels qui 
l'ont amenée, des causes humaines qui en retardent l'application ; par M. Éva- 
riste BERTULUS. Montpellier, 1867; br. in-8°. (Présenté par M. Velpeau.) 

Quelques mots encore sur les polypes fibreux naso-pharyngiens volumineux 
à insertions larges et résistantes et à prolongements multiples; par M. le D' Mi- 
CHAUX. Bruxelles, 1867; br. in-8°. (Présenté par M. Velpeau.) 

Tableau synoptique de sériciculture (vers à soie); par M. E. NOURRIGAT (de 
Lunel). r feuille grand aigle. 

La terre de Cheverny (Loir-et-Cher), ses améliorations de 1829 à 1866; 
par M. le marquis DE VIBRAYE. Blois, 1866; br. in-8°. 

Détermination de la vitesse avec laquelle est entrainée une onde lumineuse 
traversant un milieu en mouvement; sur les prismes achromatiques construits 
avec une seule substance ; par M. HOEK. Amsterdam, 1867 ; br. in-8°. 

Traité complet d'accouchement; par M. le D° JouriN. Paris, 1866; 1 vol. 
grand in-8°. (Présenté par M. Velpeau et soumis par l’auteur au concours 
de Médecine et de Chirurgie.) 

Traité des divisions congénitales ou acquises de la voûte du palais; par M. A. 
PRÉTERRE. Paris, 1867; 1 vol. in-12. (Renvoyé au concours Barbier.) 

Métallothérapie. Du cuivre contre le choléra au point de vue prophylac- 
tique et curalif; par M. V. BURQ. Paris, 1867; 1 vol. in-8°. (Envoyé par 
l’auteur aux concours de Médecine et de Chirurgie et Bréant.) 

Étude sur le phlegmon des ligamenis larges; par M. À. FRARIEK. Paris, 1866; 
br. in-8°. (Envoyé au concours Godard.) 

Des tissus érectiles et de leur physiologie; par M. Ch. LEGROS. Paris, 1866; 
in-4°. (Envoyé au concours Godard.) 

Des accidents dans les laboratoires de chimie ; par M. J.-A, THELMIER (THo- 
LOMIER). Paris, 1866; br. in-8°. (Adressé pour le concours des Arts insa- 
lubres.) 
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Expériences propres à faire connaître le moment où fonctionne la rate; par 
MM. A. Esror et C. SAINTPIERRE. Paris, 1865; opuscule in-8°. (Adressé pour 
le concours de Médecine et de Chirurgie.) 

Du siége des combustions respiratoires. Recherches expérimentales; par 
MM. A. Esror et C. SAINTPIERRE. Paris, 1865; opuscule in-8°. 

Recherches expérimentales sur les causes de la coloration rouge des tissus 
enflammés; par MM. A. Esror et C. SaINTPIERRE. Paris, 1864; opuscule 
in-8°. 

Sur un appareil propre aux analyses des mélanges gazeux et spécialement au 
dosage de gaz du sang; par MM. C. SAINTPIERRE et À. ESTOR. Montpellier, 1 865; 
opuscule in-8°. (Ces quatre derniers opuscules sont adressés par les auteurs 
au concours de Médecine et de Chirurgie, 1867.) 

Études et expériences sur la salive considérée comme agent de la carie den- 
taire; par M. E. MAGITOT. Paris, 1886; br. in-8°. (Adressé pour le con- 
cours de Médecine et de Chirurgie.) 

Recherches comparatives sur les effets du chloroforme et du qaz oxyde de 
carbone; par M. FAURE. Paris, 1867; opuscule in-8°. (Envoyé au concours 
de Médecine et de Chirurgie.) 

De la statistique du service d’accouchements de l'hôpital de la Pitié; par 
M. G.-S. EMPris. Paris, 1867; br. in- 8°. ( Envoyé au concours de Médecine 
et de Chirurgie.) 

Recherches expérimentales sur l'action physiologique de l’ipécacuanha ; par 
M. G. PÉCHOLIER. Paris et Montpellier, 1862; br. in-8°. 

Recherches expérimentales sur l’action physiologique du tartre stibié; par 
M. G. PÉCHOLIER, Paris et Montpellier, 1863; br. in-8°. 

Des indications de l'emploi du calomel dans le traitement de la dysenterie ; 
par M. G. PÉCHOLIER. Paris et Montpellier, 1865; br. in-8°, 

Études sur l’action du quinquina dans les fièvres typhoïdes et sur la fièvre 
pernicieuse dothinentérique; par M.G. PÉCHOLIER. Paris et Montpellier, 1864; 
br. in-8°. 

Des indications de l'emploi de la diète lactée dans le traitement de diverses 
maladies et spécialement dans celui des maladies du cœur, de l'hydropisie et de 
la diarrhée; par M. G. PÉGHOLIER. Paris et Montpellier, 1866; br, in-8°. 

Etude d'hygiène sur quelques industries des bords du Lez ; par MM. G. PÉ- 
CHOLIER et C. SAINTPIERRE. Paris et Montpellier, 1864; br. in-8°. 

Etude sur l'hygiène des ouvriers employés à la fabrication du verdet; par 
MM. G. PÉCHOLIER et C. SAINTPIERRE. Paris et Montpellier, 1864 ; br. in-8°. 

Expériences sur les propriétés toxiques du Boundou (poison d'épreuves des 
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Gabonnais); par MM. G. PÉCHOLIER et C. SAINTPIERRE. Paris et Montpel- 
lier, 1866; br. in-8°. 

Etude sur ! ‘hygiène des ouvriers peaussiers du département de l'Hérault; 
par MM. G. PÉCHOLIER et C. SAINTPIERRE. Paris et Montpellier, 1864; 
br. in-8°. , 

Faits et expériences pour servir à l’histoire des gaz irrespirables qui peuvent 
se dégager dans les cuves vinaires; par M. C. SaINTPIERRE. Montpellier, sans 
date; opuscule in-8°. 

Nouvelles observations sur les atmosphères irrespirables des cuves vinaires ; 
par M. C. SaINTPIERRE. Montpellier, sans date; opuscule in-8°. 

Sur la production d'oxygène ozoné par l’action mécanique des appareils de 
ventilation; par M. C. SaNTPIERRE. Montpellier, sans date; opuscule in-8°. 

(Ces douze brochures sont envoyées par MM. Pécholier et Saintpierre au 
concours de Médecine et de Chirurgie, 1867.) 

De la lithotritie généralisée; par M. le D' GUILLON. Paris, 1862; br. in-8°. 
(Adressé au concours de Médecine et de Chirurgie, 1867.) 

Étude sur le développement des tissus fibrillaires (dit conjonctif) et fibreux; 
par M. E.-C. ORDONEZ. Paris, 1866; br. in-8°. (Envoyé au concours de 
Médecine et de Chirurgie.) 

De la phthisie pulmonaire; par MM. HéraRD et V. CORNIL. Paris, 1867; 
1 vol. in-8. (Envoyé au concours de Médecine et de Chirurgie.) 

Traité pratique de la gravelle et des calculs urinaires; par M. Leroy 
D'ÉTIOLLES fils. Paris, 1866; 1 vol. in-8°. (Envoyé au concours de Méde- 
cine et de Chirurgie.) 

Étude ophthalmoscopique sur les altérations du nerf optique et sur les mala- 
dies cérébrales dont elles dépendent ; par M. X. GALEZOWSKI. Paris, 1866; 
grand in-8. (Adressé au concours de Médecine et de Chirurgie.) 

Du rétroceps et de ses applications pratiques; par M. le D'HAMON. Paris, 1867; 
br,i-8°. 

Essai sur la méthode amovo-inamovible ou plutôt valvaire appliquée à la 
thérapeutique des fractures; par M. le D HAMON. Paris, 1865; br. in-8°. 
(Ces deux brochures sont adressées au concours de Médecine et de Chi- 
rurgie.) 

Observationes de retinæ structura penitiori, auctore Max SCHULTZE. 
Bonnæ, 1859; in-4° avec une planche. 

Ueber.… Sur la tache jaune de la rétine et son influence dans les conditions 
physiologiques et certaines conditions anormales; par M. Max SCHULTZE. 
Bonn, 1866; in-8°. 
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Zur... Sur l'anatomie et la physiologie de la rétine; par M. Max SCHULTZE. 
Bonn, 1866; in-8° avec planches. 

Ueber.… Sur les bätonnets et sur les cônes de la rétine; par M. Max 
ScHULTZE. Bonn, 1867; in-8° avec planches. (Ces quatre brochures sont en- 
voyées au concours de Physiologie expérimentale, 1867.) 

Ueber.… Sur la production de la fermentation par le Mucor Mucedo; par 
M. Bai. Sans lieu ni date; br. in-4°. 

Ueber.… Sur les ferments; par M. BAL. Ratisbonne, 1857; br. in-8°. 

Mittheilungen.. Mémoire sur le développement des cryplogames cellulaires; 
par M. Barz. Dantzig, 1867; in-4°. 

Ueber... Sur les maladies produites chez les insectes par des végétaux myco- 
dermes; par M. BAIL. Sans lieu ni date; in-4°. (Ces quatre ouvrages sont 
adressés par l’auteur au concours Thore.) 

Caldaje… Chaudière solaire ou Nouvelle méthode pour échauffer l’eau sans 
combustible, 1° Mémoire; par M. G. MOGENIGo. Vicence, 1867; br. in-8°. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES REÇUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS D’AVRIL 1867. 


Kaiserliche... Académie impériale des Sciences de Vienne; n° 8 à r1, 
1867; 1 feuille d'impression in-8°. 

L’ Abeille médicale; n° 12 à 16, 1867; in-4°. 

L'Art médical ; avril 1867; in-8°. 

L'Art dentaire ; mars 1867; in-8°. 

La Science pittoresque; n°° 13 à 17, 1867; in-4°. 

La Science pour tous; n% 17 à 21, 1867; in-4°. 

L'Evénement médical; n° 9, 1867; in-f°. 

Le Gaz; n° 2, 1867; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie; n°° 2 et 3, 1867; in-4°. ' 

Les Mondes..., n° 13 à 17, 1867; in-8°. 

Magasin pittoresque ; mars 1867; in-4°. 

Matériaux pour l’histoire positive et philosophique de l'homme ; par M. G. ne 
MORTILLET ; mars 1866; in-8°, 

Monatsbericht... Compte rendu mensuel des séances de l’Académie royale 
des Sciences de Prusse. Berlin, décembre 1866 ; in-8°. 

Monthly... Motices mensuelles de la Société royale d' Astronomie de Londres, 
5 mars 1866; in-r2. 


Mali 

Montpellier médical... Journal mensuel de Médecine; n° 4, 1867; in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques; avril 1866 ; in-8°. 

Presse scientifique des Deux Mondes; n°% 13 à 17, 1867; in-8°. 

Pharmaceutical Journal and Transactions ; t. VIT, n° 9 et 10, 1867; in-8. 

Reale Istituto Lombardo di Scienze e Lettere. Rendiconto. Classe di Scienze 
matematiche e naturali; t. TI, septembre à décembre 1865, et t. IIT, janvier à 
novembre 1866. 

Répertoire de Pharmacie ; mars et avril 1867; in-8. 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale ; n° 7 et 8, 1867; in-8. 

Revue des cours scientifiques; n°% 20 à 22, 1867; in-4°. 

Revue des Eaux et Foréts; n° 4, 1867; in-8°. 

Revue maritime et coloniale; avril 1867 ; in-8°. 

Revue médicale de Toulouse ; 1° année, n°® 2 et 3, 1867; in-8°. 

Società reale di Napoli. Rendiconto dell’ Accademia delle Scienze fisiche e 
matemaliche. Naples, mars 1867; in-4°. 

The Laboratory ; n° 2 à 4, 1867; in-4°. 

The Scientific Review ; n° 13, 1867; in-4°. 


PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE MAI 1867. 


Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT; avec la collaboration de M. WürTz ; avril 
1867; in-8°. 

Annales de l’Agriculture française ; n° 8, 1867; in-8°. 

Annales de la Société d' Hydrologie médicale de Paris; comptes rendus des 
séances, 0° et 10° livraisons ; 1867; in-8°. 

Annales de la Propagation de la foi; mai 1867; in-r2. 

Annales du Génie civil; mai 1867; in-8°. 

Annales médico-psychologiques ; mai 1867; in-8°. 

Annales météorologiques de l’Observatoire de Bruxelles ; n° 3, 1867; in-4°. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse. Genève, n° 112, 1867; in-8°. 

Bulletin de l’Académie impériale de Médecine ; n°* des 30 avril et 15 mai 
1867; in-8° | 

Bulletin de l’ Académie royale de Médecine de Belgique; n° 3, 1867; in-8°. 

Bulletin de la Société académique d'Agriculture, Belles- Lettres, Sciences et 
Arts de Poitiers ; n°5 112 à 114, 1867; in-8°. 
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Bulletin de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe, 
2° série, t. XI, 1867; in-8°. 

Bulletin de la Société de Géographie; avril 1867; in-8°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; avril 1867; in-8°. 

Bulletin de la Société Géologique de France; feuilles 9 à 16, 1867; in-8°. 

Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d'Agriculture de France; 
n° 5; 1867; in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique; n°* des 30 avril et 15 mai 1867; in-8°. 

Bulletin hebdomadaire du Journal de l'Agriculture; n° 18 à 21, 1867; 
in-8°. | 

Bullettino meteorologico dell Osservatorio del Collegio romano ; n° 4, 1867, 
in-/°. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
1" semestre 1867, n°% 18 à 21; in-4°. 

Cosmos; livraisons 18 à 21, 1867; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux ; n°% 51 à 62, 1867; in-4°. 

Gazette médicale de Paris; n° 18 à 21, 1867; in-4°. 

Journal d'Agriculture pratique; n° 18 à 21, 1867; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; mai 
1867; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; mars 1867; 
in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées, octobre à décembre 1866; 
in-4°. 

Journal de Médecine vétérinaire militaire; avril 1867; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; mai 1867; in-8e. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; n°% 12 à 14, 1867; 
in-8°, 

Journal des fabricants de sucre; n° 3 à 6, 1867; in-f°. 

Kaiserliche... Académie impériale des Sciences de Vienne; n°% 12 et 13, 
18067; 1 feuille d'impression in-8°. 


(La suite du Bulletin au prochain numéro.) 


